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toute  la  cour,  engagea  Malvina  à  y 
paraître.  Edouard  voulut  qu'elle  s'y 
nioutrât  avec  tous  les  avantages  que  la 
fortune  pouvait  procurer  à  sa  com- 
pagne. Il  la  para  des  bijoux  et  des 
étoffes  les  plus  précieuses^  ce  ne  fut 
qu'avec  répugnance  qu'elle  .céda  aux 
désirs  de  son  mari ,  elle  disait  que  les 
diamans  dont  on  la  couvrait ,  ne  con- 
venaient qu'à  la  beauté,  et  qu'une  pa- 
rure simple  et  modeste  devait  être  son 
partage  ,  mais  Clarendon  qui  mettait 
ainsi  qu'Arthur  ^  sa  gloire  à  montrer 
par  ses  dons  à  quel  point  il  chéris- 
sait sa  nièce ,  ajouta  encore  à  ce 
qu'elle  avait  reçu  de  son  époux;  elle 
était  éblouissante  de  pierreries,  et  cha- 
cun enviait  une  parure  que  Malvina 
ne  portait  qu'avec  peine,  lorsque  ma- 
demoiselle deSaint-Genets,  dont  elle 
ignorait    le    retour    en    Angleterre  , 


/^ 


.^  SUITE 


DU  REPERTOIRE 


DU 
À 


THÉÂTRE  FRANÇAIS, 
53. 


nr- 


vwuwv  wwvvw  vwvtwvww'wvvwwwuvvvvv^vvwvv'vvwwv  www 

\ 
SENLIS, 

IMPRIMERIE  DE  TREMBLAY. 

VWWVXWWWVW  VVWVWWWVWWVMWWVWVX  v\  w  VWWVWWWVW  W 


SUITE  ',%% 


DU  REPERTOIRE 


DD 


THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

AVEC  UN  CHOIX  DES  PIECES  DE  PLUSIEURS  AUTRES 
THEATRES  ,  ARRANGEES  ET  MISES  EN  ORDRE 

PAR  M.  LEPEINTRE  ; 


ET  PRECEDEES  DE  NOTICES  SUR  LES  AUTEXJRS  ;    LE    TOUT 
TERMINÉ    PAR  UNE   TABLE    GENERALE. 


COMÉDIES  EN  PROSE.  —  TOME  XV. 


A  PARIS, 

CHEZ  M'^  VEUVE  DABO, 

A  LA  LIBRAIRIE  STEREOTYPE  ,  P.UE  IIAUTEFEUILLE  ,  »<>  16. 
1823,  . 


LES 

FILLES  A  MARIER, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  M.  PICARD, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  de  la 
lue  de  Louvois ,  par  les  coméJiens  de  l'OJcou  ,  le  1 1 
décembre  i8o5. 


Comédies  eu  prose.    l5. 


PERSONiXAGES. 


JAQUE  MIN,  TU'he  propriétaire,  père  de 
Louise  et  de  Thérèse,  tuteur  d'Agathe  et 
de  Pauline. 

SAIN  VILLE,  ami  de  Jaquemin,  jeune  étian- 
ger. 

cdllSIGNAC  ,  ami  de  Sainville. 

LEDOUX,  amant  d'Agathe. 

AGATHE  DE  PERMONT,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans. 

PALLINE,  sa  sœur,  âgée  de  vingt  ans. 

URSULE  ROU VIGNY,  voidne,  âgée  de  dix- 
neuf  ans. 

LOUISE  JAQUEMIN,  âgée  de  dix-huit  ans, 

THÉRÈSE,  sa  sœur,  âgée  de  seize  ans. 


La  scène  se  paSiC  ùans  la   nuiàou  ùe  camp''gne  de 
Mcur  Jac^ueniiu. 
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COMEDIE. 


?      ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

AGATHE,  PAULINE,  URSULE,  LOUISE^, 
THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Eh!  venez  donc,   Mesdemoiselles,   j'ai    un 
grand  secret  à  vous  révéler. 

TOUTES    LES    AUTRES. 

Eh  !  quoi  donc?. 

TnÉRiîSE. 

Il    arrive    aujourd'hui     dans    le    pays    un 
homme  à  marier. 

TOUTES. 

Un  homme  à  mari(3r! 
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THÉRÈSE. 

Un  jeune  homme  de  Paris,  fort  joli  garçon^ 
fils  unique,  dix  mille  francs  de  renie. 

AGATHE. 

En  vérité  ? 

L  0  r  I  s  E. 

Et  comment  sais  tu  ?...  ^'v 

THÉRÈSE. 

Je  suis  curieuse,  mon  père  est  indiscret  , 
il  l'avoue  lui-même  :  dans  la  colère  comme 
dans  la  joie,  il  ne  se  contient  pas.  Il  a  reçu 
une  lettre,  il  était  rayonnant,  il  a  dit  quel- 
ques mots;  finement  je  l'ai  fait  parler  plus 
qu'il  ne  voulait,  j'ai  deviné  le  reste.  11  a  or- 
donné à  Bastien  de  préparer  l'appartement 
du  petit  pavillon;  ainsi  c'est  aujourd'hui  même 
que  le  jeune  homme  arrive. 

i  R  su  LE. 

C'est  donc  chez  M.  Jaquemin  qu'il  doit 
loger? 

THÉRÈSE. 

Sans  doute. 

URSULE. 

C'est  clair;  cela  regarde  ses  filles. 

LOUISE. 

Ou  ses  pupilles.  Depuis  que  vous  avez  eu 
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le  mallieur  de  perdre  vos  p.irens,  moQ  père, 
votre  tuteur,  vous  a  traitées  avec  la  même 
tendresse  que  ses  deux  filles;  n'est-ce  pas, 
Agathe  ?  Il  nous  a  habituées,  Thérèse  et  moi, 
à  vous  chérir  comme  deux  sœurs;  n'est-il  pas 
vrai ,  Pauline  ? 

PAULINE. 

Ah'!  oui  ;  c'est  le  meilleur  homme  que  notre 
tuteur...  Ce  n'est  pas  sa  l'aule  si  ma  sœur  est 
arrivée  jusqu'à  vinj^t-cinq  ans  sans  être  ma- 
riée. Combien  d'exceliens  partis  ne  lui  a-t-il 
pis  proposés,  n'a-l-eile  pas  refusés?  pour 
finir  par  écouter  un  vieux  garçon  comme 
M.  Ledoux  ! 

AGATHE. 

Vingt-cinq  ans,  ma  sœur!  A  peine  en  ai-Je 
vingt-quatre.  Et  vous-même,  qui  êtes  ma 
cadette,  prenez  garde  de  faire  ctunme  moi. 
3'étais  trop  iière,  vous  êtes  trop  romanesque; 
j'attendais  un  homme  parfait,  vous  attendez 
un  coup  de  sympathie.  Quant  à  mon  mariage 
avec  M.  Ledoux,  il  n'est  pas  encore  fait. 

T  H  É  R  i:  s  E. 

Voilà  ce  que  c'est;  le  jeune  homme  que  je 
viens  de  vous  annoncer  change  vos  projets  , 
éveille  vos  idées,  et  Mademoiselle  notre  voi- 
sine est  lâchée  qu'il  loge  chez  mon  père, 
parce  qu'alors  il  est  certain  que  cela  ne  re- 
garde que  ses  filles  ou  ses  pupilles. 
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URSULE. 

Qui  ?  moi,  fâchée  !  Ah  î  mes  amies,  rendez- 
moi  plus  de  justice.  Nos  parens  s'estiment  et 
se  voient  comme  de  bons  voisins;  nous  som- 
mes nées  toutes  les  cinq  dans  ce  pays,  qui  est 
peuplé  de  propriétaires  fort  à  leur  aise,  et 
d'une  société  douce.  Moi,  j'ai  été  élevée  dans 
une  pension  de  la  ville  ;  Agathe  et  Pauline  , 
par  leur  mère,  jusqu'à  sa  mort,  et  depuis, 
dans  cette  maison  ,  avec  les  filles  de  M.  Ja- 
quemin.  Voilà  trois  ans  que  moi-même  je 
passe  ma  vie  tout  entière  avec  vous. 

THÉRÈSE. 

Oui,  une  maison  où  il  y  a  quatre  demoi- 
selles à  marier  est  bonne  à  fréquenter  ;  les 
épouseurs  y  abondent. 

LOUISE. 

Paix  donc,  Thérèse  ! 

THÉRÈSE. 

Oh!  toi,  ma  sœur,  tu  es  si  bonne,  tu  ne 
t'aperçois  pas  des  intentions  des  gens.  Ce 
n'est  pas  que  je  fasse  un  crime  à  Mademoi- 
selle de  songer  au  mariage,  c'est  bien  naturel. 
C'est  sur  le  mariage  que  roulent  tous  nos 
entretiens.  Le  seul  mot  de  mariage  a  tant  de 
charmes,  qu'on  ne  peut  l'entendre  pronon- 
cer sans  émotion. 
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URSULE. 

Oui  ,  mais  y  songer  aux  dcpens  de  mes 
nmies,  fi  donc!  J'ai  porté  moi-même  Agathe 
à  ne  pas  rejeter  les  soins  de  M.  Ledoux,  quoi- 
qu'il soit  bien  loin  de  mériter  une  fille  comme 
elle.  Comme  Paul;ne,  j'aime  à  lire,  et  si  je 
préfère  à  ses  romans  des  lectures  plus  graves, 
plus  importantes ,  je  n'en  désire  pas  moins  , 
comme  elle,  inspirer  une  de  ces  passions  qui 
Jui  font  verser  tant  de  larmes.  Ma  mère ,  qui 
me  traite  comme  une  petite  fille,  ne  veut  pas 
que  je  sois  à  la  tête  du  ménage,  comme  toi, 
ma  chère  Louise;  cependant  il  me  serait  bien 
doux  de  pouvoir  à  mon  tour  ordonner,  com- 
mander, gouverner  ;*  mais,  Dieu  merci,  je 
suis  bonne  ,  point  perfidn  ,  point  tracassière  , 
point  médisante ,  comme  certaines  demoi- 
selles de  ma  pension  qui  mettaient  sur  mon 
compte  leurs  caquets,  leurs  propos.  Quand 
on  a  le  bonheur  d'avoir  un  peu  de  littérature 
et  de  philosophie  ...  Soyez  heureuses,  mes 
amies,  mariez-vous;  et  en  attendant  que  ma 
mère  songe  à  m'établir,  je  jouirai  de  votre 
bonheur;  je  ne  vis  que  pour  l'amitié,  vous 
le  savez. 

AGATHE. 

Bonne  L'rsule  ! 

PAULINE. 

Elle  est  si  sensible  ! 
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THÉRÈSE,    à  part. 

La  flalleuse  l 

r  R  s  I'  L  E . 
Ainsi,  ma  petite  Thérèse... 

THÉRÈSE. 

Petite  !  ah  !  ne  me  traitez  plus  comme  une 
enfant  j  je  vous  en  prie:  q[uan(l  on  a  dix-sept 
ans... 

LOUISE. 

Dix-sept  ans!  tu  n'en  as  pas  seize,  ma 
sœur. 

AGATHE. 

C'est  unique,  comme  les  jeunes  personnes 
aiment  à  se  vieillir. 

LOUISE. 

Mais  nous  perdons  de  vue  l'objet  principal. 
Tu  dis  donc  que  lu  as  découvert  que  mon  père 
attendait  aujourd'hui  même  un  jeune  homme? 

AGATHE. 

De  Paris  ? 

PAULINE. 

Joli  garçon  ? 

lIRSi;  LE. 

Fort  riche  ?  Fils  unique  ? 

THÉRÈSE. 

Il  y  a  plaisir  à  vous  dire  les  choses,  comme 
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VOUS  les  retenez  !  Voici  mon  père  ,  tâchez  de 
le  faire  jaser  à  votre  tour. 

SCÈNE  II. 

LES     PRÉCÉDENS,     JAQUE  M  IN. 
JAQUEMIN. 

Bosjoi'R,  mes  enfans.  Mademoiselle,  je 
vous  salue.  Eh  hien!  Thérèse  vous  aura  dit 
la  nouvelle  ?  Il  m'arrive  aujourd'hui  un  étran- 
ger, M.  Sain  ville,  le  fils  d'un  de  mes  anciens 
amis. 

URSULE. 

Monsieur  Sainville  !  Son  père  était  aussi 
l'ami  du  mien. 

J  AQUEMIN. 

Sans  doute.  J'ai  beaucoup  vu  le  jeune 
homme  dans  mon  dernier  voyage  ù  Paris. 

THÉRÎîSE. 

Et  il  vient  pour  se  marier? 

J  AQUEMIN. 

Eh  bien  !  Ne  voilà-t-il  pas  déjà  de  vos 
belles  imaginations  ! 

THÉRÈSE. 

Oh  !  ne  vous  fâchez  pas,  mon  papa  ;  vou* 
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êtes  tl'une  vivacité!  Heureusement  que  vous 
vous  apaisez  aussi  vite  que  vous  vous  em- 
portez. 

JA.QIJEMIN. 

Pour  se  marier!  Il  vient  pour  acheter  une 
terre  dans  ce  pays. 

THÉRÈSE. 

Tenez,  vous  voulez  faire  le  discret  avec 
nous.  N'ave/.-vnus  pas  mandé  à  M.  Sainville 
que  vous  aviez  quatre  demoiselles  chez  vous  ? 

J  AQUEMIN. 

Eh  bien  ? 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  Il  vient  choisir. 

J  AQUEMIN. 

Pas  du  tout...  Il  n'est  pas  question...  Cer- 
tainement... ;  je  suis  porté  pour  les  mariages; 
Sainville  est  un  fort  honnête  garçon,  et  bien 

loin   de  m'opposer je  serais  enchanté 

Mais  choisir!...  D'abord,  ma  chère  Agathe, 
voilà  ton  mariage  presque  arrêté  avec  M.  Lc- 
doux  ,  notre  ancien  notaire.  C'est  un  homme 
de  cinquante  ans ,  mais  d'une  bonne  santé , 
qui  a  du  sens,  s  il  n'a  pas  d'esprit;  une  for- 
tune médiocre  ,  mais  de  l'économie.  Tu  as 
laissé  les  jeunes  gens  ,  les  bons  partis  se 
pourvoir  ailleurs  ,  ce  n'est  pas  ma  faute. 
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AGATHE. 

Vous  entendez  bien  que  je  suis  toujours 
sûre  de  retrouver  M.  Ledoux. 

JAQUEMIN. 

I\Ioi ,  je  crois  que  tu  feras  sagement  de  t'y 
tenir.  Quanta  Pauline,  cela  lui  conviendrait- 
il?  un  mariage  arrangé  par  les  parens  ,  une 
Ib.rtune  égale ,  point  d'aventures,  point  d'obs- 
tacles :  il  te  faut  du  merveilleux,  du  roma- 
nesque ,  de  la  sympathie  ,  un  beau  jeune 
homme  dont  tu  fasses  la  fortune. 

PAULIÎSE. 

Vous  savez  comme  moi ,  mon  cher  tuteur, 
qu'il  ne  faut  qu'un  moment  pour  faire  naître 
cette  sympathie. 

JAQUEMIN. 

Oui ,  mais  je  suis  un  tuteur  bien  insuppor- 
table ,  le  contraire  de  ceux  des  comédies  et 
des  drames.  Je  me  reconnais  trop  vieux  pour 
être  amoureux  de  ma  pupille  ,  je  suis  trop 
honnête  pour  vouloir  détourner  son  bien,  et 
trop  bonhomme  pour  ne  pas  faire  ce  qu'elle 
veut.  Mademoiselle  Ursule,  je  ne  suis  ni  son 
pèie  ,  ni  son  tuteur  ;  toi ,  Thérèse  ,  tu  es  bien 
jeune. 

THÉRÈSE. 

Ne  pensez  pas  à  moi,  mon  papa,  je  suif 
plus  franche  que  vous;  tous  nous  cachez  votre 
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secret,  il  est  tems  de  vous  dire  le  mien.  Mon 
choix  est  fait. 

JÀQUEMIN. 

Diable  !  quel  est  donc  l'heureux  objet  ?... 

THÉRÈSE. 

Un  homme  que  vous  connaissez ,  que  vous 
aimez  de  tout  votre  cœur,  quoique  vous  le 
grondiez  assez  souvent.  A  la  fin  des  vacances, 
avant  qu'il  retournât  au  collège,  nous  nous 
sommes  promis  un  amour  éterneL 

J  A  QUE  MIN. 

Ah  J  fort  bien,  monsieur  mon  neveu  ,  Au- 
guste. Je  serais  bien  fâché  de  troubler  une 
passion  aussi  respectable.  Heureusement  nous 
iivons  le  tems  d  y  songer. 

THÉRÈSE. 

Occupez- VOUS  des  aînées,  la  cadette  at- 
tendra. 

JAQU  EMIN. 

Ce  n'est  donc  qu'à  toi,  ma  Louise  ,  que  je 
pourrais  songer  pour  Sain  ville;  et,  en  effet, 
tu  as  dix-huit  ans ,  tu  es  jolie  ,  bonne ,  élevée 
par  ta  mère,  et,  comme  elle_,  sans  trop 
d'ignorance  ,  sans  trop  d'instruction  ;  je  te 
dois  l'éducation  de  ta  jeune  sœur;  je  te  dois 
d'avoir  gouverné  ma  maison  avec  économie, 
avec  honneur  ;  et  en  lésant  ton  éloge  devant 
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la  sœur  et  les  amies  ,  je  suis  sûr  de  ne  blesser 
personne,  que  toi-même  peut-être. 

rRSULE. 

Oh!  c'est  bien  vrai,  Monsieur  Jaquemin. 

THÉRÈSE. 

Oui,  mon  papa;  parce  qu'elle  n'est  ni  en- 
vieuse, ni  méchante,  ni  coquette,  ma  sœur 
s'imnfîine  qu'il  n'y  a  ni  méchantes,  ni  co- 
quettes ,  ni  envieuses;  et  tandis  que  moi  qui 
suis  un  peu  maligne^  je  m'égaie  quelquefois 
aux  dépens  des  gens  ,  ma  sœur ,  sans  les 
railler,  sans  les  flatter,  les  oblige,  les  con- 
seille, suivant  leurs  goûts,  suivant  leur  ca- 
ractère ;  il  n'y  a  qu'avec  moi  qu'elle  se  permet 
d'être  sévère  de  tems  en  tems  ;  mais  c'est  tout 
simple,  je  suis  sa  fille. 

JAQUEMIN. 

Juge  combien  il  me  serait  doux  de  t'établir 
aussi  avantageusement  que  tu  le  mérites. 

LOUISE. 

Depuis  mon  enfance  j'ai  tellement  pris 
l'habitude  de  vous  chérir,  de  vous  croire, 
que  je  ne  peux  avoir  d'autre  volonté  que  la 
vôtre.  J'ai  été  élevée,  je  me  suis  élevée  moi- 
même  ,  dans  l'idée  que  je  dois  accepter  aveu- 
glément le  mari  que  vous  me  proposerez  , 
persuadée  que  vous  choisirez  bien  ,  persuadée 
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que  j'aimerai  mieux  que  tout  autre  celui  que 
mon  père  aura  choisi. 

JAQUE  M  IN. 

Chère  enfant!...  Moi,  je  ne  connais  pas  les 
projets  de  Sain  ville  ;  je  sais  qu'il  pensait  à  se 
marier,  et  il  est  possible  que,  me  trouvant 
entouré  de  quatre  aimables  demoiselles  à  ma- 
rier;..., car  si  je  ne  compte  plus  Thérèse, 
puisqu'elle  a  juré  un  amour  éternel  à  son 
cousin  ,  je  ne  dois  pas  excepter  notre  jeune 
voisine. 

URSULE. 

Point  du  tout,  je  ne  dois  y  avoir  aucune 
prétention. 

JAQUEMIN. 

Pourquoi  donc  ?  s'il  vous  convient ,  si  c'est 

vous  qu'il  préfère Tout   en  regrettant  de 

ne  pas  marier  encore  mes  filles  ou  mes  pu- 
pilles ,  je  serais  homme  à  tout  arranger  avec 
vos  parens  ;  au  surplus  ,  je  venais  simplement 
vous  prier  de  faire  un  bon  accueil  au  fils  de 
mon  ancien  camarade. 

THÉRÈSE. 

Nous  n'y  manquerons  pas,  mon  papa. 

JAQUEMIN. 

Je  n'ai  connu  au  jeune  homme  que  d'hon- 
nête* amis;  il   était  trés-lié  avec  un   certain 
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M.  Corsignac,  un  jeune  Bordelais,  qui  avait 
un  peu  perdu  raccent,  avait  conservé  les 
saillies  et  la  gaîlé  de  son  pays;  un  original 
cherchant  à  augmenter  sa  l'ortune  par  un  bon 
mariage,  fort  honnête  homme  d'ailleurs,  et 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  m'égayer  pendant 
mon  séjour  à  Paris. 

TnÉRÈ:sE. 
M.  Corsignac! 

JAQt'EMIN. 

Eh  bien  !  n'allez-vous  pas  vous  imaginer 
encore  que  ce  M.  Corsignac  est  un  parti  pour 
l'une  d'entre  vous?  J'aime  à  croire  que  de 
nouvelles  liaisons  n'auront  point  altéré  l'ai- 
mable caractère  de  Sainville.  Gardez -vous 
bien  d'avoir  l'air  de  penser  qu'il  vient  pour 
choisir  une  femme. 

THÉRÈSE. 

Fi  donc  ! 

JAQTIEMIN. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rire,  Mademoiselle  ;  je 
vous  le  répète  ,  il  vient  pour  acheter  un  bien 
dans  les  environs.  Pas  d'autre  motif  à  sou 
voyage,  entendez-vous? 

T  H  É  R  ii  s  E. 

Oui ,  mon  papa. 


i6  LES  FILLES  A  MARIER. 

JAQUE  M  IN. 

Je  vais  au-devant  de  lui.  Sans  adieu,  mes 
enfans  ;  mes  complimens  à  ton  cousin.  Thé- 
rèse  ,  dans  ta  première  lettre  ;  car  vous  êtes 
en  correspondance,  sans  doute?  C'est  original 
que,  sur  cinq  filles  à  marier,  il  n'y  ait  que  là 
plus  jeune  qui  ait  un  amant. 

(11  soit.) 

SCÈNE  III. 

LES    PRÉCÉDENS,    hors   JAQUEiMIN. 
THÉRÈSE. 

A  MERVEILLE  ',  il  n'a  rien  voulu  dire  ;  il  a 
tout  dit. 

AG  ATHE. 

C'est  clair;  cette  terre  qu'on  veut  acheter 
n'est  qu'un  prétexte. 

URSULE. 

M.  Sainville  vient  dans  Tinlention  de  se 
marier. 

PAULINE. 

Et  mon  tuteur  lui  laisse  la  liberté  du  choix 
entre  nous. 

LOUISE. 

Mais  il  paraît  que  c'est  à  moi  qu'il  désire- 
rait que  monsieur  Sainville  s'adressât. 
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PAULINE. 

C'est  tout  simple,  il  piélere  sa  fille. 


V  RSULE. 


Et  cependant  il  ne  m'excepte  pas,  moi,  qui 
ne  suis  ni  sa  fille  ni  sa  pupille. 


THERES  E. 


Mais  vous  êtes  trop  délicate   pour   ne  pas 
vous  excepter  vous-même. 


VR  SULE. 


Pourquoi  donc  cela?...  (Se  reprenant.  ) 
Ah!  vous  avez  raison,  quand  il  s'agit  du  bon- 
heur de  mes  amies...  Croyez  qu'il  faudrait 
que   monsieur    Sainville  me   témoignât    une 

préférence    bien   marquée Ecoutez -moi, 

mes  chères  compagnes;  sans  vanité  nous 
sommes  toutes  assez  joliepour  quemonsieur 
Sainville  ne  sorte  pas  d'ici  sans  avoir  fait  un 
choix  ;  et  entre  nous  autres  jeunes  personnes, 
nous  pouvons  parler  franchement;  il  est 
probable  qu'il  sera  aimé  par  plus  d'une,  et 
peut-être  par  toutes.  Moi,  d'abord,  je  ne 
veux  pas  y  penser ,  je  n'y  penserai  pas;  mais^ 
dans  tous  les  cas ,  que  l'amour  n'altère  pa!> 
l'-unilié  qui  a  fait  jusqu'à  présent  notre  fé- 
licité. Promettons- nous  une  confiance  mti- 
tuelle,  une  franchise  enlièrtî;  et  si  le  sort  le 
veut,  soyons  rivales  ,  mais  ne  cessons  jamais 
d'être  amies. 
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P  A  U  L  1  W  E. 

Bien,  ma  chère  frsule  ,  tu  m'enflammes 
quand  tu  parles;  il  me  semble  entendre  miss 
Howe  ou  Claire  d'Orbe. 

AGATHE. 

Oui,  soyons  rivales  sans  cesser  d'être 
amies.  Quant  à  moi,  dès  aujourd'hui  je 
donne  congé  à  monsieur  Ledoux. 

LOUl  st. 

N'est-ce  pas  aller  un  peu  rite,  ma  chère 
Agathe  ?  Tu  ne  connais  pas  encore  monsieur 
Sainville,  et  s'il  avait  quelques-uns  des  dé- 
fauts qui  t'ont  frappée  daus  les  différens  partis 
que  lu  as  refusés  ? 

AGATHE,    à  part. 

Hélas  !  que  n'ai-je  fermé  les  yeux  sur  ces 
défauts,  avant  que  toutes  ces  petites  filles 
n'eussent  grandi  ! 

THÉR  Es  E. 

Fort  bien,  mesdemoiselles  ;  il  est  possible, 
il  est  facile  à  la  bonne  Louise  de  rester  l'amie 
de  ses  rivales  :  mais  je  vous  en  préviens ,  c'est 
un  effort  de  vertu  et  de  courage  dont  bien 
peu  de  femmes  sont  capables. 

URSULE. 

Oh!  moi,  je  suis  sûre  de  ne  pas  manquer 
à  ma  parole,  en  promel'ant  à  mes  c  )mpagnes 
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un  nveii  bien   sincère  de   tout  ce    qui  se  pas- 
sera dans  mon  cœur. 

AGATHE. 

Je  m'y  engage. 

PAULINE. 

Je  le  jure. 

THÉRÈSE. 

Vous  trouverez  bon  que  je  n'entre  pas  clans 
la  confédération.  D'abord  .  d'après  l'aveu  de 
irion  père  ,  c'est  ma  sœur  qui  a  le  plus  de 
droits. 

Lor  I  SE. 

Mais  je  le  crois. 

IRSULE. 

Oh  !  c'est  vrai. 

AGATHE,    bas  à  Ursule. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ? 

URSULE,    bas  à  As;athe. 

Laisse  donc,  c'est  pour  la  flatter. 

PAULINE,   basa  Ursule. 

Comment,  tu  te  mets  de  son  parli  î 

URSULE,    bas  à  Pauline. 

Penx-tu  croire  que  je  balancerai  entre  i^e 
et  toi  ?  [Haut.  )  Mais  voici  le  cher  monsieur 
Ledoux ,  l'amant  d'Agathe.. 
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SCÈNE  IV. 

LES    PRÉCÉDÉES,    LEDOUX. 

LEDOUXj    un  bouquet  à  la  main. 

Mesdemoiselles  ,  j'ai  bien  l'honneur...  (  À 

Jgathe.  )  Mailenioiselle,  oscrai-je  vous  prior 
d'accepter  ces  fleurs  ? 

AGATHE. 

Ah  1  mon  Dieu  !  des  h's,  des  tubéreuses; 
quelle  odeur  !  eile  me  porte  à  la  tête  ;  donnez- 
les  à  Ursule. 

URSULE. 

Je  n'aime  pas  les  fleurs  ,  Monsieur;  mais 
Pauline  les  aime  beaucoup. 

THÉRÈSE,    à  part. 

Pauvre  cher  homme  !  comme  on  se  le 
renvoie  ! 

LEDOUX  ,    piésentaiU  son  bouquet  à  Pauline. 

Mademoiselle...  \ 

PAULINE. 

^moi.  je  ne  mérite  pas  tan!  d'honneur; 
donnez-les  à  Loui.se. 

THLRÎLSE. 

Vous  allez  voir  qu'il  va  m'arriver. 


ù 
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L  E  0  0  U  X  ,    piésentani  son  boiii|uot  à  Louise. 

Mademoiselle... 

LOUISE. 

Je  les  accepte,  Monsieur,  et  je  vous  en 
remercie. 

LEDO  u  X. 

Ah  î  31ademoiselle  ,  que  de  bontés  ! 

THÉRÈSE. 

C'est  bien  vrai. 

LEDOUX. 

Mais  ,  de  grâce,  daignez  m'apprendre  par 
quel  criinc  j'ai  eu  le  nialheui"  de  déplaire  à 
mademoiselle  Agathe. 

AGATHE. 

Pîaît-il  ,  Monsieur? 

LEDOUX. 

Hier  encore  j'osais  me  flatter  de  l'espoir 
qu'elle  serait  assez  bonne  pour  accepter  mes 
hommages. 

AGATHE. 

Moi,  Monsieur;  mais  il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  nous. 

LEDOUX. 

Ah  !  Mademoiselle,  vous  me  traitez  bien 
durement  !  je  ne  ccMiçois  pas... 


'-C».   ^..-. 
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TH  Éb  ÈSE. 

On  vo'is  l'expliquera. 

CORSIGNAC,  p-irlant  dans  la  coulisse. 

Eh  donc!  le  père  Jaquemin  est  sorti! 
mais  les  demoiselles  y  sont,  c'est  l'essentiel  ; 
c'est  pour  les  demoiselles  que  j'ai  fait  le 
voyiige. 

LOUISE. 

Qu'entcnds-je  ? 

THÉRÈSE. 

Un    jeune  homme  !  eh   vite  ,    Mesdemoi- 
selles ,  à  vos  rangs  ,    c'est  lui. 

AGATHE. 

II  aura  pris  par  le  petit  sentier. 

LOUIS  E. 

Le  cœur  me  bat. 

PAULINE. 


Et  à  moi. 
Et  à  moi. 
Et  à  moi. 


AGATHE. 


URSULE. 


L  E  DO  UX. 

Qu'esl-ce  que  tout  cela  veut  dire? 
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SCÈNE  V. 

LES     PRÉCÉDENS,     COllSIGNAC. 
CORSIGNAC. 

Restez,  restez  donc,  je  m'annoncerai  moi- 
même.  Aimables  demoiselles,  vous  voyez  un 
jeune  homme  qui  accourt  sur  le  ])ruitde  vos 
charmes ,  et  qui  renonce  sans  regret  pour  vous 
à  tous  ceux  de  la  capitale. 

URSULE. 

Il  paraît  fort  gai. 

AGATHE^     à  pnrt. 

C'est  un  jeune  homme,  au  moins. 

PAULINE,  à  pari. 

Serait-ce  le  moment  décisif  que  j'attendais? 

THÉRÈSE,     à  part. 

Est-ce  bien  lui? 

LOUISE. 

Soyez  le  bien  venu  ,  Monsieur;  mon  père 
est  allé  au-devant  de  vous. 

CORSIGNAC. 

Au-devant  de  moi  !  Je  me  flattais  d'avoir 
précédé  ma  lettre;  mais.  Dieu!  quel  sur- 
croît de  bonheur!  je  ne  comptais  que  sur 
quatre,    j'en  vois  cinq. 
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THÉRÈSE,     en  montranl  Ursule. 

Mademoiselle  est  une  voisine. 

CORSIGNAC. 

Qui  ne  d«j|)arerait  pas  la  famille  ;  mais  dai- 
gnez me  la  iaiie  connaître  ,  cette  famille. 
Vous  ,  charmante  personne ,  qui  avez  bien 
voulu  m'accueillir  ,  vous  êtes  la  fille  de 
M.    Jaquemin  ? 

LOUISE. 

Et  voici  ma  sœur,    Monsieur. 

CORSIGNAC. 

Par  conséquent,  voici  les  deuxintéressante» 
pupilles  ;  Monsieur  est  un  oncle  ,  le  père  de 
la'voisine  ,  peut-être? 

L  E  D  0  u  X. 

Le  père,  Monsieur  ? 

TH  ÉRÈSE. 

Point  du  tout  ;  Monsieur  est  un  jeune 
homme  du  pays. 

C  O  B  s  I  C  N  A  C. 

Ah!  un  jeune  hornsne  ! 

LEDO  l  X. 

Mais  non  ,  Monsieur;  je  ne  prétends  pas 
rire  un  jeune  homme. 

CORSIGN  .iC. 

J'ai  beaucoup  vu    M.  Jaquemin  dans  So»* 
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dernier  voyage  à  Paris  ;  aimable  homme  , 
bon  père  ,  tuteur  comme  on  n'en  voit  pas. 
Au  milieu  de  nospotit»^s  parties  de  plaisir,  de 
nos  longues  promenades  ,  avec  quel  enlhou- 
siasme  il  nous  parlait  de  ses  quatre  demoi- 
selles !  Moi  ,  qui  suis  porté  à  soupçonner  de 
l'exagération  dans  les  éloges  ,  j'ai  voulu'm'as- 
surer.par  moi-même  de  la  vérité  de  ses  por- 
traits ;  j'arrive  ,  je  vous  vois  ,  je  vous  admire  ; 
et  combien  je  trouve  déjà  qu'il  est  resté  au- 
dessous  de  la  réalité.  [A  Louise.)  Quelle 
innocence  ,  quelle  candeur  dans  ce  regard  ! 
(^  Thérèse.)  Quelle  aimable  malice  dans  ce 
sourire!  [A  Pauline.)  Quelle  figure  senti- 
mentale et  romantique  !  {A  Agathe.  )  Quelle 
noble  fierté  dans  ces  beaux  yeux  ! 

L  E  D  O  U  X  ,    à  part. 

Vous  verrez  que  cet  homme-là  va  encore 
retarder  mon  mariage. 

CORSIGNAC. 

Et  comme  si  cette  maison  n'était  pas  assez 
dangereuse  pour  le  cœur  des  chevaliers  qui 
viennent  y  chercher  l'hospitalité  ,  une  jeune 
et  jolie  voisine  se  joint  encore  aux  enchante- 
resses du  logis. 

thérï:se. 

Allons  ,  il  n'oublie  personne. 

LEDOUX. 

Quelle  emphase  ! 

Comédies  en  prose.  l5.  3 


aC  LES  FILLES  A  MARIER. 

PAULINE. 

Quelle  délicatesse  dans  ses  expressions  ! 

LOUISE. 

Je  lui  désirerais  plus  de  réserve ,    moins 
d'affectation. 

CORSIGIÎAC. 

Que  dites-vous ,  de  grâce ,  aimables  objets  ? 

THÉRÈSE. 

Je  dis,    Monsieur que  voilà  mon  père 

qui  revient  avec  un  autre  jeune  homme. j 

URSULE. 

Un  autre  jeune  homme! 

LOUISE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  lui  ! 

LEDOUX. 

Je  n'aime  pas  tous  ces  jeunes  gens,  moi. 

PA  U  LINE. 

Ah!  mon  Dieu!  moi  qui  croyais  déjà  sentir 
pour  celui-ci... 

TH  ÉRlîSE,  à  Corsignac. 

Je  gage  avoir  deviné  qui  vous  êtes? 

CORSIGNAC. 

Vraiment? 
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SCÈNE   VI. 

LES  pfiÉcÉDENS  ,  JAQUEMIN  ,  SAîNVILLi:. 

JAQTJEMIN. 

Mes  enfans,  je  vous  présente  mon  jeune 
ami',  M.  Sainville.  Que  vois-je?  vous  ici , 
mon  cher  Monsieur? 

SAINVtLLE,    après  avoir  salué  les  demoiselles. 
Eh  quoi  !  c'est  toi,  Corsignac  ! 

thérIlse. 
Là,    j'avais  deviné  juste. 

CORSIGNAC. 

Moi-même.  Mais  vous  m'attendiez  ;  vous 
étiez  allé  au-devant  de  moi. 

JAQUEMIN. 

Point  du  tout;  j'étais  allé  au-devant  de 
Sainville,  que  voici. 

THÉRÈSE. 

A  la  bonne  heure. 

JAQUEMIN. 

Je  n'en  suis  pas  moins  enchanté  de  vous 
voir.  Ces  demoiselles  vous  auront  pris  pour 
lui. 
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THÉRÈSE. 

Précisément,  mon  papa. 

CORSIGNAC. 

Beaucoup  d'honneur  qu'elles  m'on  fait,  as- 
surément. (^  ^i /7ar^  )  Diable!  j'espérais  qu'il 
n'arriverait  que  demain.  C'est  égal,  il  y  en 
aura  pour  moi. 

J  AQUEMIIN. 

Et  à  quel  heureux  hasard  dois-je  votre 
visite? 

CORSIGNAC. 

Eh!  mais,  Sainville  vient  pour  acheter  une 
terre,  et  moi  si  je  trouvais  une  petite  mé- 
tairie dans  votre  voisinage...  Je  brûle  de  con.- 
solider  l'amitié  que  nous  avons  si  gaiement 
ébaudiée  à  Paris. 

JAQUE  M  IN. 

C'est  charmant.  Bonjour,  monsieur  Ledoux; 
allons,  mon  cher  Corsignac,  votre  arrivée 
imprévue  augmente  encore  ma  joie.  Quelle 
douceur  pour  un  bon  père  de  se  voir  en- 
touré dune  brillante  jeunesse!  Ah  î  ça,  mon 
cher  Sainvllfe,  il  faut  que  je  vous  fasse  con- 
naître mes  en  fans.  Voici  mes  deux  pupilles  , 
voici  mes  deux  filles  ;  ma  Louise  ,  la  maî- 
tresse de  la  maison  ,  notre  ménagère  ,  conîme 
disent   nos  bons  paysans;   mademoiselle  Ur- 


ACTE   I  ,   S  ci:  NE  Vr.  2f) 

suie  Roiivigni  5  notre  voisiie,  noire   amie, 
dont  vous  connaissez  les  parens. 

s  Al  N  VILLE. 

En  effet. 

CORSIGNAC. 

Et  moi  je  dois  rendre  à  l'ami  Sainville 
toutes  les  politesses  qu'on  m'a  faites  en  son 
nom:  Il  ne  s'attendait  pas  à  me  trouver  ici  , 
mais  il  était  attendu  par  tout  le  monde,  lui. 

J  AQUEMIN. 

Parbleu  ! 

SAINVILLE. 

Je  m'adresserai  à  celle  que  monsieur  Ja- 
quemin  appelle  la  n)aitresse  de  la  maison  , 
j)our  la  prier  d'être  mon  interprète  auprès 
de  ses  compagnes.  En  voyant  tant  de  grâces, 
tant  de  charmes,  combien  je  désire  encore 
plus  vivement  que  l'iimilié  ne  cesse  jamais 
entre  nos  deux  familles  ! 

J AQUEM IN. 

Fort  bien. 

LO  m  SE. 

Monsieur,  je  réponds  franchement,  pour 
mes  aiiu'es  et  pour  moi  ,  que  l'ami  de  mon 
père  est  toujours  sûr  d'être  le  nôtre. 

JAQUENIN. 

A  merveille. 
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SAINVILLE. 

Trouvez -moi  bien  vite  une  terre  dans  ce 
canton,  moncher  Jaquemin;  je  suis  impatient 
de  m'y  fixer. 

JAQUEMI  N. 

Je  le  crois. 

URSULE,  à  Pauline. 
Eh  bien,  Pauline? 

PAULINE,    à  Ursule. 

On  n'a  pas  une  tournure  plus  décente. 

URSULE,    à  Agathe. 

Eh  bien ,  Agathe  ? 

AGATH  E  ,    â  Ursule. 

Ah  I  ma  chère  !. . .  Et  toi ,  qu'en  penses-lu  ? 

URS  ULE  ,    h  Agathe. 

Je  ne  pense  qu'à  mes  amies.  (  A  Pauline.  ) 
Aime-le,  je  te  servirai. 

LOUISE. 

Mais,  pardon;  puisque  je  suis  la  ména- 
gère, c'est  à  moi  de  veillera  la  bonne  récep- 
tion de  nos  hôtes. 

(Elle  son.) 

THERESE,    à  Louise. 

Sois  tranquille ,  Louise  ;  on  te  le  disputera , 
mais  il  est  à  toi.  {Haut.  )  Messieurs,  je  vous 
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salue.  (A  part  y  en  regardant  S  ainvUle.  )  Voilà 
comme  sera  Auguste  quand  il  aura  vingt-cinq 
ans. 

(Ellesojt.) 

AGATHE,    à  Ursule. 

Ce  Corsignac  paraît  son  ami,  il  faudrait  le 
faire  jaser. 

TJRSDLE  ,    à  Agathe. 

Je  m'en  charge. 

PAULINE  ,    à  Ursule. 

Oh  !  si  je  pouvais  connaître  ses  goûts ,  son 
caractère  ! 

URSULE  ,   à  Pauline. 

Je  t'en  rendrai  bon  compte.  {Haut.  )  Nous 
vous  laissons,  Messieurs. 

(Elle  son.) 
PAULINE. 

Nous  nous  reverrons  au  déjeuner. 

(Elle  son.) 
AGATHE. 

C'est  le  repas  des  amis. 

(Elle  sort.') 
LEDOUX,    à  part ,  en  regardant  Agathe. 

C'est  Uni ,  elle  ne  me  regarde  plus. 
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SCtNE  VII. 

CORSIGNAC,  JAQÎ  E.MIN,  LEDOLX, 
SAIÎSVILLE. 

JA  QUEMIN. 

Eh  bien!  mon  cher  Sainville,  sont-elles 
jolies?  sont-elles  aimables?  Parlez  sans  con- 
trainte ;  monsieur  Corsignac  est  votre  ami , 
monsieur  Ledoux  est  un  homme  prudent , 
qui  sera  bientôt  de  la  famille. 

s  A  I  N  V  ILLE. 

Eh  bien!  mon  respectable  ami ,  on  ne  peut 
être  embarrassé  que  du  choix,  et  l'on  doit 
craindre  de  n'êlre  pas  digne  de  celle  qu*on 
choisira.  Il  paraît  au  surplus  que  vous  n'avez 
lait  mystère  à  personne  du  motif  de  mon 
\oyage? 

*^  J  A  Q  lî  E  M  I  N. 

Elles  ne  savent  rien  ;  elles  n'ont  que  des 
soupçons  :  mais  à  quoi  bon  me  taire  à  pré- 
sent. C'est  une  chose  faite  ;  vous  les  trouvez 
jolies,  vous  avez  confiance  en  moi;  je  vous 
réponds  de  mille  qualités  essentielles  dans 
chacune  de  mes  jeunes  personnes;  et  comme 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  passions  extrava- 
gantes qu'on  voit  dans  les  romans,  mais  de 
celle  convenance  de   goCils  et  de   caractères 
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qu'il  faut  apporter  en  ménage,  vous  plairez, 
vous  choisirez,  et  vous  épouserez. 

SAIN  VILLE. 

Comme  vous  êtes  vif!  Mais  en  fait  de 
discrétion  je  n'aurais  rien  à  vous  reprocher. 
Je  parie  que  c'est  la  confidence  que  je  fis  à 
l'ami  Corsignac,  la  veille  de  mon  départ,  qui 
l'a.  décidé  à  partir  lui-même. 

CORSI  GNA  c. 

Tu  l'as  dit,  cher  Sainville.  Vous  me  con- 
naissez. Il  y  a  long-tems  que  je  guette  un 
bon  mariage;  j'en  ai  trouvé  plus  d'un;  mais, 
ou  je  suis  trop  difficile,  ou  l'on  est  trop  dif- 
ficile avec  moi.  Tantôt  de  jeunes  et  jolies 
filles  qui  m'abandonnent  pour  de  plus  riches  ; 
tantôt  des  douairières  qui  m'adorenl,  mais  que 
je  trouve  trop  mûres  ou  trop  folles.  Sainville 
me  confie  que,  d'accord  avec  vous.,  il  vient 
choisir  une  femme  parmi  vos  quatre  demoi- 
selles. Bon!  me  dis-je  à  moi-même.  Sans  le 
prévenir,  je  pars  une  heure  avant  lui ,  et  me 
voilà.  Je  me  mets  à  ma  place.  Je  vaux  beau- 
coup ,  sans  doute  ;  Sainville  vaut  mieux  que 
moi  ;  mais  il  ne  peut  pas  les  épouser  toutes. 
Qu'il  choisisse,  je  choisis  après  lui;  et  si  , 
comme  je  m'en  flatte,  je  conviens  au  papa, 
voilà  deux  mariages  au  lieu  d'un. 

JAQUE  M  IN. 

Oui,  parbleu,  vous  me  convenez,  mon 
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cher;  votre  orginalité  me  plaît  et  ne  nuit  pas 
à  vos  bonnes  qualités.  Qu'est-ce  que  vous  me 
parlez  de  deux  mariages?  J'espère  bien  marier 
tout  le  monde.  Louise  à  Sainville  ;  Pauline  à 
vous;  Thérèse  à  son  cousin,  et  Agathe  à  31. 
Ledoux. 

SAINVILLE. 

C'est  donc  à  l'aimable  Louise,  celle  qui 
m'a  parlé  ,  que  vous  désirez  surtout  que  je 
convienne  ? 

JAQ  TJEMIN. 

Précisément,  ma  fille  aînée,  bonne^  jolie, 
simple;  simplicité  n'est  pas  sottise. 

SAINVILLE. 

Bonne  et  jolie  !  Que  je  sois  assez  heureux  ' 
pour  lui  plaire  !  et  me  voilà  votre  gendre. 

CORSICNAC. 

C'est  donc  à  l'intéressante  Pauline  que  vous 
me  permettez  d'aspirer  ? 

JAQUEMIN. 

Justement,  la  cadette  de  mes  pupilles  , 
sensible,  sentimentale,  romanesque... 

CORSIGN  AC. 

Romanesque  !  Je  lui  parle  sympathie  , 
duels,  vieux  châteaux,  revenans  et  senli- 
mens;  et  me  voilà  votre  pupille. 
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LEDOUX. 

Écoutez,  Quant  à  ce  qui  me  regarde  avec 
mademoiselte  Agathe,  je  crois  bien  que  ce!a 
finira  comme  vous  le  dites  ;  mais  cependant 
elle  vient  de  me  traiter  d'une  manière  assci 
incivile,, 

JAQUE  M  lU. 

Comment?  Morbleu  ! 

l'edovx. 

Oh  !  ne  vous  fâchez  pas.  Je  ne  me  fâche 
pas,  moi  qui  vous  parle  :  elle  me  reviendra. 
C'est  l'arrivce  de  ces  deux  Messieurs  qui  m'a 
valu  un  retour  de  son  ancienne  fierté.  Faites- 
moi  seulement  l'amitié  de  lui  dire  que  quand 
ces  deux  Messieurs  auront  chacun  fait  leur 
choix  ,  je  suis  toujours  à  ses  ordres  et  aux 
vôtres.  Je  vous  souhaite  bien  le  bonjour. 

(  11  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    excepté    LEDOUX. 
JAQUEMIN. 

Brave  homme  !  je  reconnais  bien  la  folie 
de  ma  pauvre  Agathe. 
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C01\  SIGNA  C. 

Et  l'influence  de  notre  mérite  ;  n'est-ce 
pas,  Sainville  ? 

J  A  Ql'EMIN. 

Oh!  ça,  moucher  Sainville,  vous  ne  m'en 
avez  rien  dit  dans  votre  lettre;  mais  vous 
logez  chez  moi,  j'ai  tait  préparer  votre  appar- 
tement. 

SAINVILLE. 

Permettez.  Ce  n'est  point  un  scrupule 
déplacé,  mais  aux  ternies  ou  nous  en  sommes, 
je  ne  crois  pas  devoir  accepter;  j'avais  en- 
voyé mon  valet  en  avant  me  choisir  une 
auberge. 

JAQUEMÏN. 

Je  ne  le  souffrirai  pas. 

CORSIGNAC. 

Laissez-le  faire  ;  d'après  ses  principes  et 
son  caractère,  il  ne  peut  pas  agir  autrement. 
Mais  ne  vousdésolez  pas^  l'appartement  que 
vous  avez  l'ail  préparer  ne  restera  pas  vacant; 
je  Taccepte,  et  comme  je  n'ai  pas  les  mêmes 
scrupules... 

JAQtJEMIN^ 

Eh!  mais  vraiment,  j'ai  de  quoi  vous  loger 
tous  les  deux.  Nous  y  reviendrons.  Allons 
déjeuner.   Par  ma  foi ,   voilà  une  heureuse 
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journée  !  Il  no  nous  restera  plus  que  la  voi- 
sine à  pourvoir;  mais  une  fois  les  miennes 
mariées  ,  je  lui  trouverai  quelque  bon  parti. 

(Il  bott  avec  Sainville.) 
CORSIG^  AC. 

.le  suis  à  TOUS  ;   je  cours  chercher  mon 
bagcige,  et  je  reviens. 

SCÈNE  IX. 
URSULE,  CORSIGNAC. 

TJRSULE,  à  part. 

Bon  !  le  voilà  seul.  Monsieur. 

CORSIGNAC. 

Ma  belle  Demoiselle. 

URSOLE. 

Deux  mots. 

CORS  IGNAC. 

Parlez. 

URSULE. 

Vous  êtes  l'ami  de  M.  Sainville? 

CORSIGNAC. 

Ami  intime  ,  Mademoiselle. 

URSULE. 

Quel  homme  est-ce  ? 
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CORSIGNAC. 

Eh!  mais 

URSULE. 

Parlez  sans  crainte  ;  je  sais  pour  quel  motif 
il  vient  dans  ce  pays  ,  et  je  ne  suis  animée  que 
du  désir  d'être  utile  à  mes  amies. 

CORSIGNAC. 

C'est  généreux. 

URSULE. 

Une  parfaite  connaissance  du  caractère  de 
M.  Sainville  me  fera  juger  quelle  est  celle 
qu'il  doit  préférer,  à  laquelle  il  doit  le  mieux 
convenir. 

CORSI  GN  AC. 

La  question  est  délicate  ,  mais  je  suis  hon- 
nête homme,  et  l'ami  de  Sainville;  c'est  un 
garçon  charmant,  plein  d'esprit,  franc,  jovial; 
ni  libertin  ,  ni  joueur  ,  ni  débauché  ;  mais 
galant,  et  ne  refusant,  dans  l'occasion,  ni  une 
partie  de  table  ni  une  partie  de  jeu;  ni  fas- 
tueux ,  ni  prodigue  ,  mais  sachant  se  faire 
honneur  de  sa  fortune.  11  désire,  dans  son 
mariage,  un  mélange  d'amour  et  de  conve- 
nance ;  il  veut  une  compagne  ,  une  amie  d'une 
humeur  égale,  sensible  sans  en  faire  parade, 
et  comme  lui  aimant  les  plaisirs  et  le  !*éjour 
de  la  campagne.  Quant  à  moi,  j*ai  moins  de 
fortiuie  ,  mais  j'ai  de  quoi  vivre;  j'ai  moins  de 
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raison ,  mais  plus  de  gaîté  ;  je  m'accommo- 
derai fort  bien  de  ce  qu'il  ne  voudra  pas ,  et 
je  me  lelicile  déjà  que  sur  les  cinq  beautés  il 
y  en  ait  une  qui  n'ait  aucune  prétention  sur 
mon  trop  heureux  ami.  Pardon ,  je  sortais  ; 
nous  nous  reverrons,  et  vous  reconnaîtrez 
bientôt  que  j'ai  été  sincère  dans  tout  ce  que 
je  TOUS  ai  dit  de  Sain  ville  et  de  votre  très- 
humble  serviteur,  Mademoiselle. 

(11  sort.) 
URSULE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  X. 

AGATHE,  URSULE. 

AGATHE. 

Eh  bien!  Ursule? 

URSULE. 

Ecoute,  tu  es  l'aînée,  il  est  juste  que  tu 
sois  mariée  la  première,  et  je  ne  me  fais  au- 
cun scrupule  de  te  servir  aux  dépens  des  au- 
tres. En  deux  mots,  Sainville  est  un  homme 
accompli  ;  mais  il  aime  à  se  fiure  honneur  de 
sa  fortune.  Il  veut  se  fixer  dans  sa  terre  , 
pour  y  tenir  un  grand  état;  les  plaisirs  de  la 
campagne,  la  chasse,  les  chevaux,  les  jeux» 
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d'adresse,  voilà  ses  passions  favorites,  et  il 
voudrait  trouver  dans  sa  femme  une  compa- 
gne de  ses  courses  et  de  ses  liavaux. 

AGATHE. 

Ah!  ma  lionne  amie,  quelle  obligation! 
quel  Ijonheurî  Moi  qui  suis  si  forte  au  billard, 
qui  moule  si  bien  à  cheval ,  qui  ai  un  si  joli 
habit  d'amazone  !  Eh!  vite,  la  cravache,  le 
petit  chapeau  noir,  et  une  idée  de  rouge, 
car  je  suis  si  pâle.  Du  silence  surtout  avec 
Louise  et  Pauline. 

(  Elle  sort.  ) 
URSTJ  LE. 

Compte  sur  moi. 

SCÈNE  XI. 
URSULE,  PAULINE. 

P  A  r  L  I  N  E. 

J'attendais  avec  impatience  que  ma  sœur 
l'eût  quittée. 

URSULE. 

C'est  upe  folle  qui  sera  trop  heureuse 
d'épouser  IM.  Ledoux.  Quant  à  Louise  ,  une 
ame  froidt^,  indifférente,  ta  cadette  ,  d'ail- 
leurs; c'est  à  toi,  mu  chère  Pauline  que  je 
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dois  tous  mes  soins.  Sainvillc  est  un  homme 
p:nfait,  il  n'a  qu'un  défaut.  Romanesque  , 
sentimental  presque  jusqu'à  l'excès,  il  se  re- 
tire à  la  campagne  pour  y  mener  une  vie 
presque  pastorale.  Il  est  jaloux  d'inspirer  une 
grande  passion  ;  il  désirerait  presque  des 
obstacles  à  son  mariage,  et  trouver  une  fille 
qui  l'aimât  assez  pour  l'aider  à  les  surmonter. 

PAU  LIN  E. 

Tu  appelles  cela  un  défaut  ?  Je  ne  m'étonne 
plus  que  du  premier  moment... 

URSULE. 

Je  suis  bien  trompée  si  tu  n'as  pas  fait  une 
vive  impression  sur  lui.  Il  faut  achever  ton 
ouvrage  :  une  parure  simple,  négligée... 

PAULI  NE. 

Une  robe  blanche,  un  chapeau  de  paille, 
une  tournure  anglaise,  un  roman  dans  mon 
sac;  j'y  cours.  Ah!  ma  chèie  Ursule,  com- 
bien je  suis  sensible  à  ta  généreuse  amitié! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    XII. 

URSULE, 

Je  vais  un  peu  vile;  ce  que  je  fais  n'est  pas 

4. 
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très -bien,  elles  peuvent  se  communiquer 
entre  elles....  Oh!  ma  foi,  me  voilà  lancée, 
allons  trouver  Louise.  Courage,  Ursule!  et 
Sainville  est  à  toi. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

LOUISE,  URSULE. 

IJRSr  LE. 

Viens,  viens  ,  ma  chère  Louise;  nous  serons 
plus  en  liberté  dans  ce  salon.  Tu  disais  donc 
que  ce  jeune  Sainville  t'avait  plu  dès  le  pre- 
mier moment,  que  son  extérieur  t'avait  paru 
fort  agréable? 

LOUISE. 

Le  peu  de  mots  qui  lui  sont  échappés  pen- 
dant le  déjeuner  m'a  fait  une  plus  vive  im- 
pression que  ses  grâces  et  sa  jeunesse  ;  mon 
père  me  le  destine,  et,  comme  je  l'avais  prévu, 
mon  cœur  se  trouve  d'accord  avec  les  désirs 
de  mon  père. 

URSULE. 

S'il  a  peu  parlé  pendant  le  déjeuner  ,  c'est 
un  reproche  qu'on  ne  peut  pas  faire  à  ton 
père:  comme  il  entremêlait  ses  idées  de  ma- 
riage et  d'amour  avec  ce  prétexte  de  terres  ù 
visiter  dans  ce  canton  !  et  comme ,  en  ayant 
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l'ail"  de  laisser  à  Sainville  la  liberté  du  choix 
entre  nous,  il  appelait  la  préférence  sur  sa 
chère  Louise  !  J'en  ai  ri  de  bien  bon  cœur. 

LOUISE. 

J'en  ai  rougi,  moi;  et  plus  d'une  fois  ses 
regards  m'ont  fait  baisser  les  yeux. 

URSULE. 

Jeté  félicite  du  bonheur  qui  t'attend  avec 
ce  jeune  homme.  Je  me  fais  un  devoir  de 
t'aider,  de  te  diriger  même  dans  tes  efforts 
pour  lui  plaire. 

LOUISE. 

Pour  lui  plaire!  Si  nous  nous  convenons 
mutuellement,  est-il  besoin  de  si  grands  ef- 
forts pour  nous  entendre? 

URSULE. 

Mon  Dieu,  que  tu  parles  bien  en  jeune  fille 
élevée  à  la  campagne!  Mais  moi,  qui  ai  appri.«f 
dans  ma  pension  et  dans  mes  livres  à  con- 
naître le  monde  et  ses  usages S  ncère  et 

bonne  comme  tu  l'es  ,  je  crains  que  tu  n'aies 
l'air,  pour  ainsi  dire,  de  te  jeter  à  sa  tête  ;  je 
crains  que  tu  ne  te  laisses  prévenir  par  d'au- 
tres. Ecoute,  je  suis  ton  amie,  moi;  mai» 
Agathe,  mais  Pauline...  Au  fait,  d'après  Tâge 
de  l'une  et  le  caractère  de  l'autre,  n'est-ce 
pas  leur  rendre  service  à  elles-mêmes,  que 
de  les  troubler  dans  leurs  prétentions? 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  4j 

LOUISE. 

Les  troubler,  non  :  ne  nous  sommes-nous 
pas  promis  franchise  et  amitié  ?  mais  peut  être, 
à  force  de  soins,  d'amabilité,  chercher  à 
l'emporter  sur  elles. 

URSULE. 

Voilà  déjà  que  tu  en  reviens  à  ce  que  je 
proposais.  Or,  veux-tu  que  je  t'en  indique 
un  moyen?  J'ai  causé  avec  M.  Corsignac,  et 
je  suis  au  fait  des  goûts,  des  intentions  et  du 
caractère  de  Sain  ville. 

LOUISE. 

Eh  bien? 

URSULE. 

D'abord,  il  ne  faut  pas  te  flatter  que  son 
projet  soit  de  vivre  éternellement  dans  cette 
terre  qu'il  veut  acheter;  six  mois  à  la  campa- 
gne, six  mois  à  Paris,  dont  il  aime  les  fêtes, 
les  bals,  les  spectacles. 

LOUISE. 

Ah!  tant  pis  !  J'aimerais  tant  à  continuer  la 
vie  tranquille  et  heureuse  que  je  mène  dans  ce 
I)ays —  Cependant  je  ne  serais  pas  fâchée  de 
voir  Paris. 

URSULE. 

Et  dans  ces  grandes  et  brillantes  réunions  , 
son  orgueil  serait  flatté  que  sa  femme  parût 
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avec  éclat,  s'attirât  les  hommages  et  les  ad- 
mirations. 

LOUISE. 

Ah  !  tant  pis!  Je  suis  si  timide ,  si  curieuse 

d'échapper   aux  regards Cependant,    si  , 

dans  l'intérieur  démon  ménage,  le  caractère 
de  mon  mari  me  dédommage  de  la  gêne  de 
la  société... 

URSULE. 

Fort  honnête  homme  d'ailleurs;  mais  ne 
refusant  dans  l'occasion  ni  une  partie  de  table 
ni  une  partie  de  jeu;  toujours  galant  auprès 
des  dames.  Voilà  les  propres  expressions  de 
son  ami. 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu!  ce  "n'est  pas  là  ce  que  je  veux 
dans  mon  mari. 

URSULE. 

Ne  t'effraie  pas  ;  ces  gens-là  sont  les  plus 
aimables;  et  quand  on  parvient  à  les  fixer.... 

LOUISE. 

Mais  comment? 

URSU  LE. 

Comment?  en  leur  faisant  acheter  le  bon- 
heur d'un  aveu,  en  leur  laissant  deviner  plu- 
tôt qu'en  avouant  les  sentimens  qu'ils  inspi- 
rent. Oui,  ma  bonne  Louise,  avec  un  pareil 
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homme,  celle  qui  aura  l'air  tle  le   fuir  sera 
sûre  de  s'en  faire  chercher. 

LOU  ISE. 

Mais  c'est  de  la  coquetterie  que  tu  me  con- 
seilles. 

URSULE. 

Il  en  faut ,  ma  chère  amie  ;  un  grain  de  co- 
quetterie innocente  rend  une  femme  mille 
fois  plus  aimable. 

LODISE. 

J'y  serai  bien  gauche. 

URSULE. 

Une  femme  gauche  à  être  coquette!  im- 
possible. Un  air  d'indifférence,  de  hauteur; 
quelques  politesses  affectées  à  ce  Corsignac, 
son  ami. 

LOUISE. 

Oh  bien!  non,  je  ne  veux  pas...  je  ne  peux 
pas,  j'y  renoncerais  plutôt;  car  enfin  un  pa'- 
reil  caractère  [)romet-il  un  avtsnir  bien  heu- 
reux? Cependant  mon  père  croit  que  Sain- 
ville  me  convient;  et  moi-mô;ne  je  sens  que 
j'ai  besoin  de  lui  pardonner  quelques  défauts. 

URSULE. 

Eh  bien  !  laisse-toi  conduire;  laisse-moi  lui 
parler  de  toi. 
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LOriSE. 

Soit;  mais  ne  m'abandonne  pas. 

URSULE. 

Chut!  c'est  lui. 

LOUISE. 

C'est  lui.  D'après  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre, je  me  sens  tout  embarrassée  auprès 
île  lui. 

SCÈNE  II. 

LES   PRÉCÉDENS,    SAINVILLE, 
SAIN  VILLE. 

Vous  voilà,  Mademoiselle,  seule  avec  votre 
aimable  voisine  ;  j'oserai  profiter  de  celte 
heureuse  rencontre.  Savez-vous  que  mon- 
sieur votre  père,  pendant  le  déjeuner,  a  laissé 
échapper  des  mots  bien  agréables,  et  qui 
m'ont  fait  concevoir  des  espérances,  m'ont 
inspiré  des  projets!... 

LOUISE. 

Quels  projets? 

SAINVILLE. 

3e  viens  de  le  presser  sur  l'acquisition  que 
je  désire  faire  dans  ce  pays  ;  il  doit  me  mener 
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aujourd'hui  môme  à  uno  fort  jolie  habitation, 
en  vente,  à  deux  pas  d'ici. 

r IV  su  LE. 
Il  est  si  doux  d'être  voisin  de  ses  amis! 

SAIN  VILLE. 

Je  voulais  vous  parler  de  ces  idées  de  ma- 
riage que  monsieur  Jaquemin  a  mises  en  avant 
dans  la  conversation. 

LOUISE. 

Eh  bien!  Monsieur? 

s  A  IN  V  ILLE. 

Eh  bien!  Mademoiselle,  monsieur  Jaque- 
min  ,  qui  me  voit  avec  toute  la  complaisance 
de  l'amilié,  scnihiait,  pour  ainsi  dire,  m'of- 
frir  le  choix  entre  ses  demoiselles.  Sans  affec- 
ter ici  une  fausse  modestie,  je  ne  me  flatte 
d'être  digne  ni  de  vos  ciuuinantes  compa- 
gnes ni  de  vous.  Mademoiselle,  que  je  A^ois 
aujourd'hui  pour  la  pren;ière  lois,  mais  que 
le  témoignage  de  tout  ce  qui  vous  entoure 
fuit  si  bien  connaître. 

LOUISE. 

Monsieur....  (Bas  à  Ursule,)  C'est  bien 
aimable  tout  ce  qu'il  me  dit  là. 

URSULE,    bas. 

Écoute,  et  prends  garde. 
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SAIîS  VILLE. 

Mais  s'il  était  possible  qu'un  bon  cœur, 
une  ame  droite  et  un  sincère  amour  fissent 
oublier  quelques  défauts  et  mon  peu  de 
mérite... 

TiRSTLE,    bas  à  Louise. 

Allons,  réponds. 

Lorisc. 

Serait-ce  un  aveu  que  vous  prétendriez 
m'adresser  ? 

s  AIN  VILLE. 

Un  aveu!...  Non...  A  peine  arrivé,  je  ne 
me  permettrais  pas...  Je  me  borne  à  réclamer 
Aotie  indulgence. 

L  0  L  I  s  E. 

Mon  indulg^ence ,  Monsieur  ;  dois-je  le 
croire?  Les  liommes  ,  m'a-t-on  dit ,  sont  si 
enclins  à  la  vanité  !  [Bas  à  Ursule.)  Oh  !  tiens  , 
IJisule,  je  ne  pounai  jamais  parvenir  à  faire 
la  coquette. 

URSULE. 

Eh  bien  !  sors. 

s  A  I  N  V  1  L  L  E . 

Vous  paraissez  agilée,  troublée,  Made- 
moiselle. 

LOUISE. 

>Iui ,  troublée  !    pas   du    tout ,  Monsieur  ; 
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VOUS  VOUS  trompez.   Mais  je  ne  me  sens  pas 
bien,  pardon...  Quel  doniina'jc  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

SAINVILLE,   URSULE. 

SAINVILLE,    à  part. 

Eue  sort  !  Elle  me  répond  à  peine.  Mon 
ami  Corsignac,  qui  prétendait  que  toutes  ces 
jeunes  personnes,  même  la  voisine,  étaient 
folles  de  moi...  Voilà  un  début  qui  n'est  pas 
iort  encourageant. 

URSULE. 

Le  meilleiir  cœur,  la  plus  belle  ame  î  mais 
quelques  caprices. 

s  A  I  N  V  1  L  L  E. 

Des  caprices  ? 

URSTLE. 

Qu'elle  fait  oublier  par  tant  d'autres  quali- 
tés... Vous  nous  avez  dit  en  déjeunant  que  vous 
vous  proposiez  de  voir  ma  mère;  je  vais  lui 
annoncer  votre  visite;  elle  sera  encbantée  de 
faire  connaissance  avec  le  fds  d'un  ancien  ami. 
3Lus  je  gronderai  Louise,  je  lui  ferai  sentir... 
Je  ne  conçois  pas  où  elle  a  été  chercher  de  la 
vanité  dans  l'expression  de  la  plus  complète 
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modestie.  {Â  part.  )  Eh  !  vite,  allons  prévenir 
ma  mère  que  c'est  un  parti  qui  se  présente. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

SAINVILLE. 

Cette  petite  voisine  paraît  une  bonne  fille  ; 
et,  ma  foi,  on  pourrait  balancer...  Oh!  non;  je 
suis  presque  engagé  avec  M.  Jaquemin  ,  et 
puis  sa  Louise  est  charmante...  Ma  confiance 
en  son  père,  l'impression  qu'elle  a  faite  sur 
moi  m'ont  décidé...  Oui,  j'allais  me  déclarer 
tout-à-fait  sans  sa  prompte  retraite...  Je  ne 
Toudraispas  cependant  qu'elle  eût  des  caprices 
trop  fréquens;  mais  quelle  est  la  femme  aimable 
qui  n'a  pas  ses  petits  momens  de  bizarrerie? 
Quant  à  l'accueil  qu'elle  vient  do  me  faire, 
embarras,  timidité,  défaut  d'usage.  Tâchons 
de  la  rejoindre. 

SCÈNE  V. 

s  AIN  VILLE,  PAULINE,  avoclaiollelte  quelle 
a  annoncée  au  piemieracie ,  un  livre  à  la  main. 

PAl'LINE. 

A  MERVKiLLE  ;  le  voilà  seul. 

{ Llie  se  hâle  d'ouviir  sou  livre.  ) 
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SAINVILLE^    rapciccvanl. 

Ah  !  Mademoiselle... 

PAULINE. 

Pardon,  Monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas. 

SAINVILLE. 

Qu'avez- VOUS  donc  ?  Vous  pleurez ,  je  crois. 

PAULINE  ,    en  montrant  son  livic. 

C'est  une  situation  si  intéressante  ,  un  jeune 
homnie  ,  une  jeune  personne  ,  se  voyant  pour 
la  première  fois,  et  sentant  battre  leur  cœur  !... 
Moi,  je  suis  habituée  à  fondre  en  larmes  \ 
chaque  roman  que  je  lis. 

SAIN  VILLE. 

Je  suis  indiscret  de  vous  avoir  interrompue. 
Je  me  retire. 

PAULINE,    lui  montrant  son  livre. 
Un  moment.  Vous  connaissez  sans  doute 
celui-ci  :  Les  Dangers  de  la  sensibiiUé. 

SAIN  V  I  L  LE. 

Mademoiselle,  je  lis  fort  peu  de  romans, 
et  surtout  depuis  qu'on  en  fait  tant. 

PAULINE. 

Comm.ent,  Monsieur,  vous  ne  lisez  pa3 
de  romans  !  Eh  î  mon  Dieu  !  où  avez-vous  donc 
puisé  ce  goût  pour  la  campagne  et  la  belle 
nature,   ces  senlimens  purs  et  délicats  que 

5. 
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j'aimais   à  vous   entendre  analyser   pendant 
tout  le  déjeuner. 

SÀINVILLE,    à  part. 

Oh  !  quelle  recherclie  d'expressions  !  [Haut.) 
WadeEnoiselle,  je  n'ai  point  affecté  un  amour 
immodéré  de  la  campagne  ;  je  suis  destiné  à 
y  vivre  ;  j'y  cultiverai  mon  champ  comme 
l'a  fait  mon  père  ;  je  tâcherai  d'y  être  heu- 
reiix.  Quant  à  mes  sentimens ,  je  crois  qu'il 
e.-it  inutile  de  lire  des  romans  pour  avoir 
ceux  d'un  brave  et  galant  homme,  et  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pas  l'ambition  d'aller  plus 
loin. 

PATLI  NE  ,  à  pan. 

Oh  î  quelle  sécheresse  de  discours! 

SAIN  VILLE. 

Mais,  pardon  encore  une  fois.  Mademoi- 
selle ,  je  sors. 

SCÈNE   VI. 

LESPRÉCÉDENS,     AGATHE,    en  amazone. 
AGATHE 

Je  vous  dérange,  peut-être? 

P  AITLJ  NE. 

Point  du  tout ,  Monsieur  sortait.  Eh!  ma 
»œur,  que  signiiie  cet  habit  d'amazone  ? 
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•  AGATHE. 

Il  fait  un  lems  magnifique  ;  je  projette  une 
promenade  dans  les  environs.  Mais  vous- 
même  ,  ma  sœur,  il  -y  a  une  recherche  dan* 
votre  négligé... 

PAULINE. 

De  la  recherche  !  Je  vous  assure  que  c'est 
sans  y  penser. 

Agathe. 

Fort  bien. 

SAINVILLE,  à  part. 

Eh  !  mon  Dieu  !  serais-je  le  but  de  toutes 
ces  petites  coquetteries? 

AGATHE. 

J'emmène  le  vieux  concierge.  Monsieur 
serait-il  assez  galant  pour  nous  accompagner? 

SAINVILLE. 

Mademoiselle... 

AGATHE. 

Nous  chasserions  chemin  fesant.  Vous 
aimez  la  chasse  ? 

SAINVILLE. 

Mais  oui  ,  un  peu. 

AG  ATÏI  E. 

Moi,  je  l'aime  à  la  fureur  ;  j'y  suis  assex 
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htMireuse.  J:"  me  félicite  de  cette  conformité 
de  goûts  avec  un  hô!e  aussi  aimable,  l'ami  de 
mon  tuteur,  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
bien  accueillir. 

PAULINE, 

Courage ,  ma  sœur  ! 

SAIN  VILLE, à  pîrt. 

Allons,  c'est  clair,  et  pour  cette  fois  Cor- 
signac  avait  deviné.  (Haut.)  Mademoiselle  , 
je  me  dois  aujourd'hui  au  moins  au  bon 
M.  Jaquemin;  j'ai  même  à  causer  avec  lui 
d'affaires  importantes  ;  mais  je  puis  vous 
envoyer  mon  ami  Corsignac.  (  A  Pauthie.  ) 
Comme  je  vous  le  disais  ,  Mademoiselle  , 
continuez  votre  lecture.  (  A  part.  )  Ce  sont 
des  folles.  Allons  chercher  Louise. 

(  U  sort.  ) 

scÈiNS  yii. 

AGATHE,  PAULINE. 

AGATHE,  h  part. 

L'impertinent!  M'envoyer  son  ami  Corsi- 
gnac! 

PAULINE  ,  à  part. 

C'est  un  bourgeois,  que  cet  homme -lA. 
Quel  conte  Ursule  est-elle  venue  me  faire  ? 
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AGATHE. 

Ah!  combien  je  sons  que  j'ai  eu  tort  dans 
le  lems...  Il  n'y  a  plus  que  monsieur  Ledoux 
qui  me  recherche... 

PAULIN  E. 

liiCOute,  ma  sœur;  nous  nous  sommes  pro- 
mis tantôt  une  franchise  entière.  J'avais  pensé 
à  Sainville. 

AGATHE. 

Et  moi  aussi ,  ma  sœur. 

PAULIN  E. 

Je  l'avais  deviné. 

AG  ATH  E. 

Et  moi  aussi  ^  ma  sœur. 

PAULINE. 

Quand  je  t'ai  vue  en  guerrière... 

AGATHE. 

Quand  je  t'ai  aperçue  en  bergère... 

PAULI  N  E. 

Je  te  le  cède. 

AGATHE. 

Ah!  ma  sœur,  il  a  refusé  de  m'accompa- 
gne r. 

PAULINE. 

Je  ne  serais  pas  heureuse  avec  lui.  Une  ten- 


58  LES  FILLES  A  MARIER. 

dresse  bien  raisonnable,  bien  calculée;  point 
de  ces  exalta  lions  ,  de  ces  tourmens  si  agréa- 
bles aux  cœurs  sensibles  ! 

AGATHE. 

r 

Si  j'avais  paru  seule  à  ses  yeux;...  mais  le 

voisinage  et  la  comparaison  de  quatre  jeunes 
filles  plus  jeunes  que  moi... 

PAULINE. 

Tiens,  ma  sœur,  tu  as  affligé  cet  honnête 
monsieur  Ledoux. 

AC  AT  HE. 

Et  toi ,  tu  n'a  pas  remarqué  que  pendant  le 
déjeuner,  ce  monsieur  Corsignac  ,  buvant, 
mangeant  et  parlant  tout  à  la  l'ois,  ne  cessait 
d'avoir  les  yeux  attachés  sur  toi. 

PAUL  1  NE. 

Vraiment?  Au  moins  celui -lu  a-t-il  quel- 
que originalité.  Eh!  mais,  c'est  ce  Corsignac 
qui  a  dit  à  Ursule  que  Sainviile  était  roma- 
nesque, sentimental, 

AGATHE. 

Eh!  non  ;  il  lui  a  dit  que  Sainviile  aimait  le 
faste,  Téclat,  les  chevaux,  la  chasse. 

PAULINE. 

Ursule  ne  serait-elle  pas  un  peu  fausse  ? 
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AGATHE. 

Oh!  c'est  plutôt  inconséquence,  élouidc- 
rie.  Quant  à  ce  Corsignac,  il  a  des  desseins... 
Ma  sœur,  que  mon  exemple  te  serve  de 
leçon. 

PAULINE. 

Ma  sœur,  ne  sois  pas  inhumaine  pour  mon- 
sieur Lcdoux. 

SCÈNE   VIII. 

LES    PRÉCÉDÉES,    CORSIGNAC. 

CORSICNAC,  à  Pauline. 

Ce  que  Sainviile  vient  de  me  dire  serait  il 
vrai,  charmante  personne?  je  serais  assez 
heureux  pour  que  vous  eussiez  désiré  ma  pré- 
sence ! 

PAU  Ll  NE. 

Point  du  tout ,  Monsieur ,  c'est  ma  sœur 
qu'il  s'agit  d'accompagner. 

AGATHE. 

Point  du  tout.  Je  renonce  à  ma  prome- 
nade ;  je  serais  lâché  de  vous  priver  de  la 
vue  de  Pauline. 

CORSIGNAC. 

Ah  !  trop  aimable  sœur,  que  je  dois  rendre 
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grâces  à  vos  bontés!  Elles  m'encouragent. 
{À  Pauline.  )  Mademoiselle,  je  vous  adore. 

PAULINE. 

Monsieur... 

CORSIGNAC. 

Pardon ,  si  je  me  déclare  aussi  brusque- 
ment ;  mais  quand  la  sympathie  nous  en- 
traîne.... 

AGATHE. 

La  sympathie  !... 

CORSIGNAC. 

Et  je  suis  l'homme  qu'il  vous  faut.  Je  n'ai 
point  eu  d'aventures  romanesques  ;  mais  je 
me  sens  capable  de  faire  des  romans  ;  et  pour 
la  tranquillité  de  la  vie,  ne  vaul-il  pas  mieux 
en  être  l'auteur  que  le  héros?  Nous  traduirons 
ensemble  les  chefs -d'œuvres  de  toutes  les 
Miss  de  l'Angleterre.  Nous  nous  attendrirons 
sur  tous  les  coups  du  sort  qu'elles  auront 
imaginés;  nous  en  imaginerons  à  notre  tour; 
et  puis  une  fortune  médiocre  ,  enrichir  ce 
qu'on  aime ,  quel  délice  pour  un  cœur  comme 
le  vôtre!  Eniin,  Mademoiselle,  je  suis  un 
fort  honnête  homme  ,  bon  garçon  ,  ayant 
d'avance  l'aveu  de  votre  tuteur,  et  disposé  à 
être  perpétuellement  amoureux  de  ma  femme. 
Que  faut-il  de  plus  ? 
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PAULINE. 

Vous  me  permettrez  de  regarder  votre  aveu 
comme  une  plaisanterie. 

CORSIGNAC. 

Tout  en  plaisantant,  Mademoiselle,  on 
mène  à  bien  quelquefois  les  affaires  les  plus 
sérieuses. 

PAULINE. 

Répondez-moi;  qu'avez-vous  dit  à  Ursule 
sur  le  compte  de  votre  ami  Sainville  ? 

CORSIGNAC. 

Rien  que  ce  que  l'honneur  et  la  vérité  m'ont 
inspiré.  Aurait-on  altéré  ce  que  j'ai  pu  dire? 
.l'aurais  dû  le  prévoir.  Deux  jeunes  gens  s'of- 
IVenl  tout  à  coup  aux  yeux  de  cinq  jeunes 
personnes;  et  dès  lors,  dans  votre  retraite  , 
intrigues,  filetions,  complots,  comme  au  mi- 
lieu des  villes.  N'en  veuillez  pas  trop  à  la  voi- 
sine. Intérêt  personnel ,  plutôt  qu'envie  de 
nuire.  Mais,  revenons  au  sentiment  tendre  et 
profond  que  vous  avez  fait  naître. 

PAU  LINE. 

Un  moment  ;  songeons  d'abord  à  servir  ma 
sœur. 

CORSIGNAC. 

Pourrais-je    être    utile  à    Mademoiselle? 
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Parlez.  Obliger  la  sœur  d'un  objet   adoré , 
avec  quel  zèle  je  vais  remplir  ce  devoir! 

PAULINE. 

Ce  malin ,  elle  a  reçu  assez  mal  M.  Ledoux  : 
elle  s'en  repeiit. 

CORSIGNAC. 

Je  vous  entends;  je  cours  le  chercher,  le 
ramener  à  vos  pieds. 

AGATHE. 

Eh  !  mais,  point  du  tout,  Monsieur. 

CORSI  CNAC. 

Soyez  tranquille,  je  saurai  ménager  votre 
délicatesse.  Je  suis  loin  de  faire  valoir  ce  que 
je  vais  entreprendre  pour  vous,  Mademoi- 
çelle  ;  mais  je  me  recommande  à  vos  bons 
offices.  Soyez-moi  favorable  auprès  de  votre 
sœur  :  amour,  amitié,  passions  nobles  et  li- 
bérales, di^iposez  pour  toujours  de  ma  vie. 
J<3  vais  vous  amener  votre  esclave. 

scÈrsE  IX. 

AGATHE,  PAULINE. 

AGATHE. 

Il  est  charmant  !  d'une  gaîté —  Mais,  je 
ne  sais  à  quoi  tu  penses,  de  Tenvoyer  cher- 
cher M.  Ledoux. 
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PAU  LI  N  E. 

Veux-tu  que  je  le  rappelle  ? 

AGATHE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  IMais  loi,  que  penses-tu 
de  ce  monsieur  Corsignac  ? 

PAULINE. 

Ce  que  j'en  pense  ?...  Je  te  le  dirai.  Chut  1 
voici  Louise. 

SCÈNE  X. 

LES    MÊMES,    LOUISE. 
LOIJ  ISE, 

An  !  vous  voilà  toutes  les  deux.  .^  chercFie 
Lh'sule. 

PAULINE. 

Nous  ne  l'avons  pas  vue.  Ecoute,  Louise  , 
je  dois  être  franche  avec  toi  comme  je  l'ai 
élé  avec  ma  sœur.  Tu  peux,  sans  craindre  do 
m'afïïiger,  recevoir  les  soins  de  M.  Sainville. 

AGATHE. 

Oui ,  ma  sœur  et  moi ,  nous  n'y  pensons 
plus. 

PAULINE. 

Il  est  possihle  que  tu  sois  heureuse  avec 
lui;  mais  moi  je  ne  le  serais  pas. 
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ÀGATH  E. 

C'est  à  toi  que  ton  père  le  destine  ;  il  est 
juste  que  ce  soit  toi  qu'il  épouse.  Pardon  . 
j'ai  à  causer  avec  ma  sœur. 

PAULINE. 

Nous  te  laissons,  Louise. 

(  Elles  sortent.) 

SCÈiNE  XI. 

LOUISE. 

Elles  y  renoncent!  Ursule  ne  m'aurait-elle 
pas  dit  encore  tout  ce  qu'elle  sait  du  carac- 
tère de  Sainville  ?  Toujours  galant  auprès  des 
dames.  Oiest  bien  assez;  et  cependant  il  pa- 
raît si  franc,  si  aimable  !  Ah  !  si  je  pouvais  le 

corriger! —   Dois-je  l'aimer? dois-je    le 

fuir?...  dois-je  faire  la  coquelte?...  Oui...  il 
le  faut,  ne  fût-ce  que  pour  m'cclairer — 
O  ciel  ]  le  voilà  ;  et  Ursule  qui  m'abandonne  ! 
Quel  embarras!  Il  faut  l'éviter. 

(  Elle  va  pour  sortir.  ) 
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SCÈNE  XII. 
SAINVILLE,  LOUISE. 

SAINYILLE. 

Eh  quoi!  vous  me   fuyez.  Mademoiselle? 

LOUISE. 

Laissez-moi ,  Monsieur. 

SAINVILLE. 

Vous  me  traitiez  d'abord  plus  favorable- 
ment. Par  quel  caprice  cbangez-vous  tout  à 
coup  de  conduite  envers  moi  ?. 

LOUISE. 

Par  quel  caprice,  Monsieur?  Ah  !  j'ai  donc 
des  caprices  ? 

SAINVILLE. 

Je  crains  d'interpréter  trop  bien  vos  senli- 
mens. 

LOUISE. 

Permis  à  vous,  Monsieur,  d'en  penser  ce 
que  vous  voudrez. 

SAINVILLE. 

Comme  ami  de  la  maison,  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'obtenir  de  vous  un  bon  accueil.  Gunune 

G. 
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destiné  par  votre  père  à  devenir  votre  époux ^ 
je  vous  suis  insupportable. 

SCÈNE  XIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    URSULK 

URSULE,  à  part ,  dans  h  fond  clu  lliéâtre. 

Les  voici,  écoutons. 

s  AIN  VILLE. 

Vous  mettez  à  me  fuir  une  obstination! 

LOUISE. 

Eh  bien!  tenez,  Monsieur,  je  suis  bonne 
et  simple,  je    vais  vous  expliquer  tout   natu-' 
reliement  ce  qui  se  passe   dans  mon  eœur... 

URSULE,  paraissant. 

Louise ,  on  te  demande. 

LOUISE. 

Qui? 

URSULE. 

Eh!   mais,   que   sais-je?  les  ouvriers,  le* 
domestiques,  la  femme  de  charge. 

LOUISE,  basa  Ursule. 

Tu  viens  bien  à  propos.  [Haut.  )  J'y  vais. 
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SAIN  VILLE. 

Un  moment,  Mademoiselle;  vous  allier 
m'explique!*.. . 

LOUISE. 

Non,  non,  Monsieur.  Destiné  par  mon 
père  à  devenir  mon  époux  ,  disiez-vous  tout- 
à-l'heure...  Je  ne  suis  pas  la  seule  fille  à  marier 
dans  celte  maison  :  mademoiselle  Agathe, 
mademoiselle  Pauline... 

SAIN  V  ILL  E. 

Ce  sont  des  personnes  fort  aimables  ,  san* 
doute  ;  mais... 

LOUISE. 

Mais  elles  renoncent  à  vous,  elles  viennent 
de  me  le  déclarer.  Or,  croyez-vous  que  je 
doive  être  bien  flattée...  Vous-même,  êtes- 
vous  le  seul  ami  de  mon  père  arrivé  aujour- 
d'hui? 

SAIN  VILLE. 

Que  dites-vous.  Mademoiselle  ? 

LOUISE. 

Rien,  rien,  Monsieur  :  sinon  que  j'at  con- 
fiance en  mon  père,  et  qu'il  ne  me  mariera 
pas  sans  consulter  mon  inclination.  (  A 
Ursule.  )  Ah!  ma  bonne  Ursule  ,  je  me  hâte 
de  sortir  pour  qu'il  ne  voie  pas  que  je  sui» 
prête  à  pleurer. 

I^EUe  sort.) 
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SCÈNE  XIV. 
URSULE,  SAIxNVILLE. 

SAINVILLE,  à  part,  pendant  qu'Ursule  lecoiu^uit 
Louise  jusqu'au  fond  du  ihéàlre. 

Est-ce  aversion?  est-ce  coquetterie  ?  Oli  ! 
par  ma  foi,  il  j  a  de  quoi  prendre  un  véritable 
dépit,  El  cette  autre,  avec  son  habit  d'ama- 
zone! cette  autre,  avec  sa  passion  de  romans  ! 
Mon  pauvre  ami  Jaquemin  ,  vous  n'entendei 
rien  à  l'éducation  des  jeunes  personnes. 

URSULE. 

Qu'avez-vous  donc,  Monsieur?  vous  pa- 
raissez affligé. 

s  AINTILLE. 

Je  le  suis ,  en  effet.  Mademoiselle  ;  il  n'est 
que  trop  prouvé  que  j'ai  le  malheur  de  dé- 
plaire à  votre  amie. 

URSULE. 

Lui  déplaire  !  |e  ne  le  crois  pas. 

SAINVILLE.. 

C'est  donc  une  suite  de  caprices  perpétuels. 
Vous  conviendrez  alors  que  cela  ne  me  pro- 
met rien  de  bien  agréable.  Au  fait ,  c'est  par 
raison ,  c'est  par  convenance  que  j'avais  songé 
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à  m'unir  à  la  famille  de  M.  Jaquemin.  iMais  , 
d'abortl ,  est-il  nécessaire  que  je  me  marie  si 
promptement?  et  d'ailleurs,  les  filles  ou  les 
pupilles  de  JM.  Jaquemin  sont-elles  les  seules 
à  qui  l'on  puisse  s'adresser  ?  31ademoiselle 
Louise,  enfin  ,  est-elle  la  seule  dans  ce  pays 
qui  réunisse  tous  les  agrémens  ?  Vous  prou- 
veriez le  contraire ,    Mademoiselle. 

URSTLE. 

Je  reçois  comme  je  le  dois  un  pareil  com- 
pliment. Je  n'ai  pas  de  caprices  ,  moi  ;  mais 
je  suis  incapable  d'une  perfidie  ;  et  quoique 
le  bon  M.  Jaquemin  m'ait  presque  autorisée 
ce  matin  à  me  mettre  sur  les  rangs  ,  ^'est  de 
Louise  seule  que  je  veux  vous  entretenir. 

SAIN  VILLE. 

Non,  Mademoiselle,  de  grâce,  ne  m'en 
parlez  plus. 

URSrLE.   "^ 

Attendez  donc,  j'y  suis;  vous  avez  annoncé 
votre  résolution  de  vivre  à  la  campagne. 

SAIN  VILLE. 

Jîh  bien  ! 

L'RS  U  LE. 

Eh  bien  !  voilà  ce  qui  déplaît  à  Louise.  Sans 
le  connaître ,  elle  a  un  désir  de  s'établir  ù 
Paris. 
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S  AIN  VIL  LE. 

Ah  !  fort  bien  .  Toici  qtii  achève  de  me  dé- 
cider. Ah!  que  je  me  félicite  à  présent  de 
n'i)  voir  pas  accepté  le  logement  que  Al.  Jaque- 
min  me  proposait  ! 

URSU  LE. 

Pour  moi,  je  ne  conçois  pas  quel  attrait 
offre  Paris. 

s  AINTI  L  LE. 

Vous  aimez  la  campagne  ,   Mademoiselle  ? 

U  RS  ILE. 

Beaucoup  ,  Monsieur.  Auprès  de  personnes 
qui  nous  sont  chères  ,  tous  les  séjours  sont 
agréables  ;  et  je  suis  si  heureuse  avec  ma. 
mère  ! 

SAIN  VILLE. 

Il  me  tarde  de  lui  présenter  mes  hommages  ; 
je  vais  prendre  congé  de  M.  Jaquemin. 

URSULE. 

Oh  î  pas  un  congé  éternel.  Le  voici  ,  je 
sors  :  mais ,  je  vous  en  préviens,  ma  mère  et 
moi  ,  nous  ne  vous  parlerons  que  de  Louise. 
{A  part  ^   en  s' en  allant.)  Il  m'épousera. 
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SCÈrsE  XV. 

SAINVILLE. 

Oui,  certainement,  j'irai  voir  la  mère  de 
cette  aimable  j^ersonne.  Quelle  bonté  !  avec 
quel  intérêt  elJe  a  pris  le  parti  de   Louise  î 

SCÈNE  XVI. 

SAINVILLE,    JAQIJEMIN. 

JAQUEMI  N. 

Eh  bien  !  mon  cher  Saiuville  ? 

SAINVILLE. 

Eh  bien!    mon  digne  ami? 

JAQUE  M  IN. 

Où  en  êtes-vous  avec  nos  jeunes  filles  ? 

SAI N VILLE. 

Où  j'en  suis?...  (À  part.)  Il  va  se  fâcher, 
nous  allons  nous  brouiller  peut-Otre;  n'im- 
porte :  pour  lui  connue  pour  moi,  il  vaut 
mieux  lui  dire  tout  d'un  coup  la  vérité. 

JAQUE  M  IN. 

Répondez  donc. 
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SAIN  VILLE. 

Mais,  mon  ami,  vous  savez  que,  dans  le 
mariage  ,  la  félicité  dépend  de  la  convenance 
des  caractères  ;  or,  moi ,  je  suis  un  peu  ori- 
ginal. 

J  AQLEMIN. 

Al)  î  fort  bien  ,  vous  voulez  me  parler  de 
mes  deux  pupilles  ;  ce  sont  de  bonnes  filles , 
mais  leur  éducation  avait  été  très-mal  com- 
mencée, et  quand  je  devins  leur  tuteur,  il 
était  trop  tard.  Elles  ne  vous  conviennent  pas  ? 

s  AIN  VILLE. 

En  effet. 

JAQUEMIN. 

Mais  Louise  ?  hem  !  Louise  ? 

SAIN  VILLE. 

Elle  a  mille  qualités,  sans  doute  ;  mais.... 

JAQ  DE  MI  N. 

Eh  quoi  !  vous  n'êtes  pas  enchanté  de  ma 
Louise  ? 

SAIN  VI  LLE. 

Franchement,  je  crains  de  n'avoir  pas  le 
bonheur  de  lui  plaire. 

JAQUE  M  IN. 

C'est  impossible;  Louise  est  trop  raisonna- 
blc.  Ouand  elle  vous  connaîtra... 
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SAINYIILE. 

Non,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  y  renoncer 
sur-le-champ. 

JAQUEMIN., 

Y  renoncer!  C'est  un  prétexte  que  vous 
prenez;  c'est  vous  qui  refusez... 

SAIN  VILLE.. 

Eh  !  non  ,  c'est  elie-mOme.. 

JAQUEMIN. 

Refuser  !  ma  fille!... 

s  AIN  VIL  LE. 

Allons ,  voilà  votre  vivacité  ordinaire. 

J  A  Q  r  E  M  I  N. 

Quand  j'ai  votre  parole. 

SAINYILLE. 

Pas  tout-à-fait,  mon  ami. 

JAQUEMIN. 

Votre  ami,  moi  ! 

SAINVILLE. 

J'étai«  sûr  que  j'allais  vous  fâcher. 

JAQUEMIN. 

Moi ,  je  ne  me  fâche  pas  ;  mais  c'est  un  pro- 
cédé affreux;  ne  croyez  pas  que  je  me  fâche  ; 
gvûce  au  ciel,  ma  fille  ne  manquera  pas! 

Comédies  en  prose.    l5.  ^ 
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S  A  I  N  V I L  L  E. 

J'en  suis  persuadé,  et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  cru  devoir  vous  prévenir. 

JAQtlEMIN. 

Vous  avez  très-bien  fait.  Adieu,  M.  Sain- 
yilie  ,  touchez- là,  nous  ne  nous  reverrons 
plus. 

SAINVILLE. 

Nous  nous  reverrons,  mon  cher  Jaqnemin  , 
vous  vous  calmerez;  mais  je  crois  en  effet  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  que  je  ne  reparaisse 
dans  cette  maison  que  lorsque  vos  demoiselles 
seront  établies. 

JAQUEMIN. 

Non,  n'y  revenez  jamais,  je  romps  avec 
vous  pour  toujours. 

s  AIM  V  ILLE. 

Oh  !  ma  foi ,  il  y  a  de  quoi  perdre  patience 
avec  uu homme  aussi  emporté. 

(11  veut  sortlr.y 
JAQUEAIIN. 

Eh  bien!  vous  vous  en  allez,  vous  partez? 

SAIN  VI  ILE. 

Vous  me  chassez. 

JAQTIEMIN. 

]Eh  bien  !  oui,  partez,  vous  avez  raison. 
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STAINVI  r.LE. 

Oui,  mon  ami,  j'ai  raison.  Quand  votre 
emportement  sera  passé ,  vous  sentirez  (ju» 
j'agis  en  galant  homme  ,  en  vériîable  ami  de 
votre  fille  ;  non,  elle  ne  serait  pas  heureuse 
avec  moi. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

JAQUEMIN. 

Et  voilà  les  ainis  d'aujourd'hui  !  S'est-on 
jamais  conduit  de  la  sorte?  Ah!  je  suis  d'une 
colère  contre  lui,  contre  Louise,  contre  toutes 
ces  demoiselles!..  Holà!  Mesdemoiselles! 
Agathe!  Pauline!  Louise!  Thérèse.'  Il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  de  leur  faute,  elles 
auront  fait  quelque  extravagance,  dont  ma 
pauvre  Louise  est  victime. 

SCÈNE    XVIII. 

THilRÈSE,  JAQlIEiMIN. 

THÉRÈSE. 


papa 


Eh!   mon  Dieu!  qti'avez-vous  donc,  mon 
1 


JAQUE  MIN. 

Ce  que    j'ai,    ALidemoiselIe.^  je  suis   fort 
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étonné,  fort  irrité,  qu'à  votre  âge,  vous  vous 
permettiez  d'avoir  une  inclination,  et  de  me 
l'avouer  encore  !  Souvenez-vous  que  je  vous 
défends  d'écrire  à  votre  cousin,  de  recevoir 
de  ses  lettres. 


SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉcÉDENs,  AGATHE,  PAULINE, 
LOUISE. 

AGATHE. 

Que  nous  voulez-vous,  mon  cher  tuteur? 

JAQUE  MIN. 

Ce  que  je  vous  veux.  Mademoiselle?  Que, 
signifie  la  manière  dont  vous  vous  êtes  con- 
duite avec  cet  honnête  M.  Ledoux?  N'est- 
il  pas  tems  enfin  de  vous  marier? 

PAULINE,  arrivant. 

Eh!  mais,  en  vérité.  Monsieur  Jaquemin... 

JAQUE  M  IN. 

Et  vous,  Mademoiselle,  ne  voyez-vous  pas 
que  vous  vous  perdez  avec  cette  belle  passion 
de  romans,  tous  plus  ridicules  les  uns  que  les 
outres?  Est-ce  la  lecture  qui  convient  à  une 
jeune  personne? 

LOUISE. 

Calmez- vous,  mon  père. 
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JAQUEMIN. 

Tais-toi  ;  c'est  à  toi  surtout  que  j'en  veux. 
Je  comptais  sur  toi  pour  me  consoler  d(  5 
chngrins  que  les  autres  ne  manqueront  pas 
de  m'amener ,  et  c'est  toi  qui  m'aflliges  !e 
plus.  Qu'as-tu  dit  à  M.  Sainville  ?  Le  voiîù 
qui  sort  en  jurant  de  ne  plus  mettre  les  pieds 
dans  la  maison ,  en  refusant  positivement  de 
t'épouser. 

1^  tOUîSE,    très-émue. 

M.  Sainville  me  refuse;  eh  bien!  j'en  suis 
enchantée» 

JAQUEMIN. 

Comment ,  tu  en  es  enchantée  ? 

SCÈINE  XX. 
LES  PRÉcÉDENs,CORSIGNAC,  LEDOUX, 

CORSIGNAC. 

Victoire!  victoire  î  {A  Agathe.  )  Le  voilà  ^ 
Mademoiselle. 

JAQUEMIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

CORSIGNAC. 

Cela  veut  dire,  cher  tuteur,  que  votre  pu- 


7^  LES  FILLES  A  MARIER, 

pille  a  reconnu  le  mérite  de  iM.  Ledoux,  et 
que  M.  Ledoux  revient  à  la  pupille,  plus  en- 
flammé que  jamais. 

LE  DOUX. 

Oui ,  M^'idemoiselle,  je  reviens  enflammé...* 

CORSIGNAC. 

Cela  veut  dire  qu'il  ne  rae  manque  plus  que 
votre  consentement  pour  devem'r  l'époux  de 
l'autre  pupille,  ^ 

JAQVEMIN. 

Vous ,  Monsieur  ?  Je  vous  crois  un  très- 
honnête  homme  ;  mais  je  ne  vous  connais  que 
par  M.  Sainville;  et  votre  ami  s'est  si  mal 
comporté  avec  moi  !...  Mais  non ,  c'est  Made- 
moiselle Louise  qui  est  cause  de  tout  cela. 

LOUISE. 

Mon  père ,  je  ne  saurais  supporter  votre 
courroux;  permettez  que  je  me  retire;  mais  , 
puisque  c'est  lui  qui  m'attire  votre  colère  , 
M.  Sainville  m'est  odieux. 

j  (  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  XXI. 

lES    PRÉCÉdENS,    excepté   LOUISE, 
JAQUEMIN. 

Fort  bien.  Il  lui  est  odieux  !  Et  l'aulre  qui 
5'en  va  pour  ne  plus  revenir  ! 

thér  èse. 

Mais,  mon  papa,  mon  cousin  et  moi  j^ 
sommes  innocens  de  tout  cela. 

JAQUEMIN. 

Taisez-vous ,  laissez-moi.  Voilà  ce  que  c'est 
que  d'être  trop  bon,  trop  indulgent;  mais  je 
ne  le  serai  plus,  et  si  vous  ne  devenez  rai- 
sonnables ,  je  vous  abandonne  toutes  ,  et  vou& 
mourrez  vieilles  filles  ! 

(  Il  sort.  ) 

THÉRÈSE,    courant  après  loi. 

Ah  !  mon  papa  ,  ne  nous  maudissez  pas, 

SCÈNE  XXII. 

LES    PRECEDEES,    excepté     JAQUEMIN, 
AGATHE. 

Quelle  colère! 
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PAULINE. 


Quelle  ftji 


î 


ireur: 

CORSIGKAC,    h  Pauline. 

Eh!  sandis,  Mademoiselle,  daignez  m'ex- 
pliquer 

PAULINE. 

Que  voulez-YOus,  Monsieur?  me  parler  de 
TOtre  amour,  ce  serait  mal  prendre  votre 
tems.  Jamais  je  n'eus  moins  envie  de  rire. 

(Elle  son.) 
LEDOUX,    à  Agûtlie. 

Eh!  mon  Dieu!  Mademoiselle  ,  faut-il  m'en 
aller  encore  ? 

AGATHE. 

Comme  il  vous  plaira.  Monsieur.  Mon  tu- 
teur est  en  colère  contre  moi,  je  ne  sais  pour- 
quoi ;  et  sans  savoir  pourquoi,  moi,  je  suis 
en  colère  contre  vous. 

(  Elle  sort.  ) 

CORSIGNAC. 

Eh  !  mais ,  quel  bouleversement  dans  toutes 
ces  têtes  ! 

THÉRÈSE. 

Restez.  (A  Ledoax.  )  Suivez  Agathe.  (  A 
Corsigîiac.  )  Suivez  Pauline. 
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CORSIGNAC. 

Oui,  sans  doute;  interrogeons  le  papa  ,  les 
demoiselles,  toute  la  maison. 

THÉRÈSE. 

Je  n'y  conçois  rien  ;  mais  tout  part  de  la 
voisine. 

(  Elle  sort.  ) 
CORSIGNAC. 

Je  le  panerais. 

(  Il  sort.  ) 

LE  DO  TJX,    seul. 
Ils  m'ont  fait  revenir  trop  tôt» 


FIN    DtJ    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

AGATHE,   PAULINE,  THÉRÈSE, 
LEDOUX,   CORSIGNAC. 

THÉRÈSE. 

QrAND   je  VOUS  disais  que  tout  le  mal  ve- 
nait d'Ursule! 

CORSIGNAC,    suivant  Pauline. 

De  grâce,  MadeiT^oiseUe  ,  ne  me  punissez 
pas  des  torts  de  votre  amie! 

\  PAULINE. 

On  vous  pardonne. 

L  E  D  0  V  X  9    suivant  Agailie. 

Mademoiselle,  ne  me  forcez  pas  à  une  nou- 
velle retraite! 

AGATHE. 

Restez. 

PATLINE. 

Faire  habiller  ma  sœur  en  amazone  ! 
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AGATHE. 

Faire  prendre  à  ma- sœur  un  roman  dans 
son  sac  ! 

CORSIGNAC. 

Et  mêler  si  bien  le  faux  avec  le  vrai  ,  que 
l'innocent  Corsignac  se  trouve  compromis  ! 

THÉRÈSE. 

Et  vous  verrez  qu'elle  aura  fait  quelque 
autre  conte  à  Louise  ! 

AGATHE.  / 

Mais  comment  n'a-t-elle  pas  craint  ce  qui 
est  arrivé,  que  nous  ne  nous  fissions  part  de 
ses  mauvais  conseils  ? 

THÉRÈSE. 

Et  que  lui  importe,  à  présent  qu'elle  a 
brouillé  Sainville  avec  mon  père  ? 

PAULINE. 

Babet  m'a  dit  qu'elle  avait  vu  M.  Sainville 
entrer  chez  la  mère  d'Ursule. 

THÉRÈSE. 

Voyez-vous!  elle  s'empresse  de  l'attirer. 

AGATHE. 

Dieu  sait  sous  quelles  couleurs  la  mère  et 
la  fille  vont  nous  peindre  ! 
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THÉRÈSE. 

On  va  imposer  pour  première  loi,  à  M.  Sain- 
ville,  de  ne  plus  nous  voir. 

CORSIGNAC. 

El  mon  ami  Sainville  est  si  facile  à  sub- 
juguer ! 

théb  ksE. 

Cela  vous  est  égal,  vous  voilà  d'accord; 
mais  ma  sœur!  ma  bonne  sœur,  que  je  vou- 
drais   voir   heuseuse  !  Si  je    pouvais j'y 

suis je  la  tiens.  Oui ,  Messieurs ,  oui,  mes 

bonnes  amies,  si  vous  voulez  me  seconder — 
C'est  par  de  fausses  confidences,  de  perfides 
conseils  ,  qu'elle  est  parvenue  à  mettre  le  dé- 
sordre dans  cette  maison.  Si  par  des  confi- 
dences trompeuses  nous  pouvions  l'amener' à 
son  tour.... 

CORSIGNAC. 

Je  vous  entends,  je  vous  devine;  comptez 
SUT  moi. 

LEDOUX. 

Moi,  je  ne  devine  pas;  mais  je  suis  prêt 
à  VOUS  servir. 

THÉRÈSE. 

Elle  est  tracassière,  médisante,  bel-esprit: 
on  se  persuade  aisément  que  tout  le  monde  a 
les  penchans  qu'on  a  soi-même. 
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AGATHE. 

Il  est  trop  vrai. 

PAULINE. 

Nous    ne    l'avons   que   trop    bien    prouvé 
aujourd'hui. 

THj&RÈSE. 

D'abord,  vous,  M.  Lcdoux,  qui  connais-' 
sez  les  parens  de  mademoiselle  Ursule,  tâchei 
de  faire  revenir  Sainville. 

CORSIGNAC. 

Oui ,' ramenez-le  ,  comme  je  vous  ai  ra- 
mené. 

LE  DO  TJX. 

Laissez-moi  faire;  je  suis  fin,  adroit,  et  je 
lui  dirai...  Que  dirai-je  à  M.  Sainville? 

THÉRÈSE. 

Qu'il  est  affreux  à  lui  de  s'être  ainsi  séparé 
d'un  ancien  ami  ;  qu'il  doit  excuser  l'empor- 
tement de  mon  père. 

CORSIGNAC. 

Attendez,  je  vois  tout  votre  plan,  je  m'en 
empare.  Mais  elle  est  rusée  ,  la  petite  per- 
sonne ;  elle  se  défiera  de  vous  ,  de  moi.  Elle 
est  médisante,  dites- vous;  qui  dit  médisante, 
dit  curieuse. 

T  H  É  R  îi  s  E. 

Aussi  l'est-elle.  < 
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AGATHE. 

Combien,  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  sur- 
prise nous  écoutant,  nous  épiant.^ 

PAULINE. 

Et  le  jour  où  elle  m'emmena  à  la  porte  du 
cabinet  de  sa  mère  ? 

CORSIGNAC. 

Elle  écoute  aux  portes  !  Il  ne  s'agit  que  de 
la  ramener  elle-même  avec  Sainville  ;  je  vais 
avec  M.  Ledoux.  On  s'est  servi  de  moi  pour 
tout  brouiller;  c'est  à  moi  à  tout  réparer. 

LEDOUX. 

Oui,  ne  perdons  pas  de  tems;  je  vais;...  je 
cours...  {À  Agathe.)  Ah!  Mademoiselle,  trop 
heureux  si  je  puis!... 

CORSIGNAC,  emmenant  Ledoux. 

Venez, 

SCÈNE  IL 

LES    PRÉCÉDENS,    hors    CORSIGNAC 

ET  LEDOUX. 

AGATHE. 

Eh  !  mais  ,  expliquez-nous  donc,  ma  chère 
Thérèse  ?«.. 
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THÉRÈSE. 

Mais  ,  je  ne  sais  pas  trop  moi-mêine  ce  que 
Ta  faire  ce  Corsignac.  Où  est  mon  père  ? 

PAULINE. 

Il  est  allé  gronder  ses  ouvriers. 

THÉRÈSE. 

C'est  juste.  Quand  il  est  en  colère ,  il  faut 
que  tout  le  monde  s'en  ressente. 

AGA.THE. 

Tiens,  le  voici. 

SCÈNE  III. 

LES    PRÉCÉDENS,    JAQUEMIN. 
JAQUEMIN, 

Ah!  vous  voilà. 

THÉRÈSE. 

Oui,  mon  père. 

AGATHE,    à  Pauline. 
Est-il  calmé? 

PAULINE. 

Je  crois  que  oui. 

J  AQUEMIN. 

Eh  bien  !  vous  me  boudez  ?  Au  fuit,  je  me 
suis  mis  en  fureur.... 
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THÉRÈSE. 

Oh  !  cela  nous  effraie  d'abord  ;  mais  comme 
on  vous  connaît... 

JAQUEMIN. 

Où  est  donc  Louise  ? 

THÉRÈSE^ 

Dans  sa  chambre.  Elle  se  désole  ,  elle 
pleure. 

JAQUEMIN. 

Pauvre  enfimt!  J'ai  eu  tort ,  je  crois.  Ce- 
pendant ,  je  ne  peux  pas  aller  lui  demander 
pardon.  C'est  vous  trois  aussi... 

PAULINE. 

Bien!  mon  cher  tuteur;  grondez -nous,- 
nous  ne  vous  en  voulons  pas. 

AGATHE. 

J'aime  encore  mieux  votre  colère  que  les 
cajoleries  de  mademoiselle  Ursule. 

JAQUEMIN. 

Comment  !  Ursule  ?  Eh  !  mais  ,  c'est  la 
meilleure  fille... 

THÉRÈSE. 

Oui,  elle  est  fausse,  intrigante,  coquette. 

AGATHE. 

Tout  est  découvert. 
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PAU  LINE. 

C'est  elle  qui  vous  a  brouillé  avec  M.  Sain- 
ville. 

J  AQUEMIN. 

En  vérité  !  Sainville  n'en  est  pas   moins 
coupable. 

THÉRÈSE. 

Si  l'on  essayait  de  lui  faire  entendre  raison  ! 

JAQDEMIN. 

Ah  !  fort  bien  ;  je  courrais  après  lui,  quand 
il  m'a  quitté  de  la  manière  la  plus  odieuse. 

THÉRÈSE. 

Point  du  tout.    Laissez-moi  faire. 

J  AQUEMIN. 

Oh  !  oui ,  tu  as  une  bonne  tête! 

THÉRÈSE. 

On  est  allé  le  chercher. 

J  AQUEMIN. 

Qui  donc? 

THÉRÈSE. 

* 

Tout  ce  que  je  vous  demande,   c'est  de  le 
bien   recevoir. 

JAQUE  MIN. 

Moi  l  ah  !  par  exemple  I 

8.- 
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THÉRÈSE. 

Et  surtout  auprès  de  lui ,  auprès  de  made- 
moiselle Ursule,  de  paraître  ignorer  tout  ce 
qui  s'est  passé. 

JAQUE  MIN. 

Parbleu  !  je  n'aurai  pas  grande  peine ,  puis- 
que je  ne  sais  rien. 

SCÈNE    IV. 

LES  PRÉCÉDENS,  LEDOUX, 
1ED0I3X. 

Me  voilà. 

THÉRÈSE. 

Et  M.  Sainville? 

L  E  D  0  U  X. 

Il  n'a  pas  voulu  venir. 

J  A  Q IJ  E  M  I  N. 

Vous  voyez.  », 

LEDOrX, 

Oh!  il  faut  rendre  justice  à  mademoiselle 
Ursule  et  à  sa  mère;  elles  se  sont  jointes  à 
nous  pour  engager  31.  Sainville  à  vous  revoir  ; 
mais  il  prétend  que  M.  Jaquemin  lui  a  fermé 
la  porte  de  sa  maison.    Alors,  la  mère  et  la 
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fille  nous  ont  iiiYitcs  à  dîner;  moi,  j'ai  refusé  , 
M.  Corsignac  a  accepté. 

PAULIN  E. 

Il  a  accepté  !  Si  c'est  ainsi  qu'il  me  fuit  Li 
cour... 

AGATHE. 

Et  M.  Ledoux,  n'est-il  pas  un  habile  négo- 
ciateur ? 

LEDOUX. 

Mais  écoutez  donc;  ce  n'est  pas  ma  fanle^ 
Au  surplus  ,  vous  allez  voir  mademoiselle  Ur- 
sule. Au  premier  mot  d'une  querelle  entre 
vous  et  Sainville  ,  elle  s'est  offerte  pour  venic 
travailler  à  un  raccommodement. 

THÉRÈSE. 

Je  vous  en  prie  :  les  mêmes  égards  ,  les 
mêmes  procédés,  la  même  ap^  arence  d'amitié 
pour  elle. 

JAQUEMIN. 

Le  diable  m'emporte  si  je  conçois.,. 

LEDOUX. 

La  voici. 
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SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDENS,    URSULE. 


V  B  S  TJ  L  E. 

Bonjour  ,  mes  bonnes  amies. 

THÉRÈSE. 

Bonjour,  ma  chère  Ursule. 

URSIîLE. 

Que  viens-je  d'apprendre!  31.  Sainville  se 
serait  brouillé  avec  M.  Jaquemin  ? 

THÉRÈSE. 

Oh  !  un  rien. 

AGATHE. 

,  Une  bagatelle. 

PAULINE. 

Un  léger  nuage. 

URSULE. 

A  la  bonne  heure.   Il  est  venu  nous  voir. 

THÉRÈSE. 

C*est  tout  simple.  Son  père  était  l'ami  du 
tien. 

URSULE. 

Ma  mère  a  cru  devoir  l'engager  à  dîner. 
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JAQUEMIN. 

Ah!  il  dîne  chez  vous!  C'est  fort  bien  fait 
à  lui. 

URSULE. 

Mais  je  veux  absolument  qu'il  vienne  s'ex- 
pliquer avec  vous. 

THÉRÈSE. 

Une  explication  !    Eh  !  mon  Dieu  !  cela  en 
vaut-il  la  peine? 

URSULE. 

II  s'y  refuse  ;  mais  je  saurai  l'y  forcer. 

'  J4QUEMIN. 

C'est  ce  que  je  ne  veux  pas. 

URSULE. 

Pardonnez-moi...  Il  faut  que  cela  soit  ainsi. 
Je  ne  vois  pas  Louise  ? 

THÉRÈSE. 

Je  ne  sais  où  elle  est. 

URSULE  ,    à  part. 

Aurait-on  des  soupçons  ? 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉcÉDENs,  CORSIGNAC ,  SAINVILLE. 

CORSIGNAC. 

Je  r.ai  décide;  le  voilà.  Viens,  viens,  mon 
cher  Sain  ville. 

URSULE. 

M.  Sainville! 

SAINVILLE. 

En  vérité ,  Corsignac ,  tu  es  un  homme 
bien  exigeant. 

CORSIGNAC» 

Mes  efforts  ont  été  plus  heureux  que  ceux 
de  mademoiselle  Ursule.  Elle  ne  m'en  vou- 
dra pas  ,  je  l'espère.  Allons,  de  quoi  s'agit- 
il  ?  d'une  petite  vivacité  entre  deux  amis. 

JAQIJEMIN. 

Eh  î  mais  ,  si  cela  contrarie  trop  Monsieur, 
de  revenir  chez  moi... 

SA  IN  VILLE» 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  vous-même?..» 

JA  QUEMIN. 

Oh!  moi,  je  m'emporte»»» 
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THÉ  RÈSE. 

Oublions  tout  cela.  Monsieur  n'<*lai(-il  pas 
convenu  avec  mon  père  d'aller  voir,  avant  de 
diner,  cette  maison  en  vente  à  deux  pas  d'ici? 

SAINVILLE. 

Il  est  vrai. 

JAQUEMIN. 

Pardon  ;  dans  ce  moment-ci  je  ne  saurais... 
Si  monsieur  Ledoux  veut  accompagner  Mon- 
sieur ?... 

LE  DOUX. 

Certainement,  je  me  ferai  un  plaisir... 

SAIN  V  ILLE. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

URSULE,    à  part. 

Il  faut  absolument  faire  jaser  Agathe  et 
Pauline. 

J  AQUEMIN. 

Fort  bien  ;  sans  rancune;  sans  adieu  ,  Mon- 
sieur Sainville.  {A  par/.)  Je  pourrais  me 
mettre  encore  en  colère  ;  j'aime  mieux  sortir. 
[A  Thérèse.  )  Je  vais  trouver  Louise. 

(11  son.) 

AGATHE. 

Je  vous  suis,  mon  cher  tuteur.  {A  Sain- 
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ville,  en  sortant.)    Croyez -moi,  Louise  est 
la  personne  qui  vous  convient. 

(Elle  sort.  ) 
P  a]u  L I N  E .,    bas  à  Sainville, 

Croyez-moi ,  Louise  est  aussi  bonne  qu'Ur- 
sule est  méchante. 

(  Elle  sort.) 

URSULE. 

Ecoutez  donc,  mes  bonnes  amies  ;  je  vou- 
drais vous  dire... 

(Elle  son.) 

SAINVILLE,    à  part. 

Allons,   ils   sont  tous   ligués   contre  celle 
bonne  Ursule. 

SCENE  VIL 

THÉRÈSE,    SAINVILLE,    CORSIGNAC , 
LEDOUX. 

THÉ  RÈSE. 

Je   gage  qu'on  vous  avait  déjà  défendu  de 
revenir  nous  voir? 

SAINVILLE. 

Oui  ;  monsieur  votre  père. 

THÉRÈSE. 

Non;  mademoiselle  Ursule,  sa  mère  ? 
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SAIN  VILLE. 

Que  puis-je  voir  dans   ce  procédé  ,  qu'un 
désir  bien  honorable  pour  moi  ?... 

THÉRËS  E. 

En  bonne  foi,  Monsieur  Sainville,  croyez- 
vous  être  heureux  avec  Ursule  ? 

s  AIN  VIL  LE. 

Mais  mademoiselle  Ursule  me  paraît  une 
personne  sage,  bien  élevée... 

CORSIGNAG. 

Qui  t'adore;  et  pour  te  le  prouver,  dis 
nous    quel    défaut   tu    veux   avoir  :   je   gage 
qu'elle  le  prend  pour  te  plaire. 

s  A  IN  V  I  LLE. 

Comment? 

CORSIGNAC. 

Ecoute.  Je  te  connais.  Ton  antipathie, 
c'est  la  prétention  au  bel-esprit,  la  médi- 
sance. Les  qualités  que  tu  chéris,  c'est  la 
bonté,  la  simplicité.  Va  avec  monsieur  Le- 
doux  voir  la  maison  en  verile,  tu  retrouveras 
ici  mademoiselle  Ursule ,  et  tu  prononceras. 

s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Mais  je  voudrais  savoir  auparavant... 

CORSIGNAC. 

Sors  vite;  emmenez-le.  La  voici. 
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SAIN  VILLE. 

En  vérité,  tu  me  mènes  comme  un  enfant. 

LEDOUX. 

Venez ,  mon  cher  Monsieur. 

(Il  sort  avec  Saiiiville.) 

SCÈNE  VIII.     - 

CORSIGNAC,   LRSULE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE,    à  Corsignac. 

Il  aime  ma  sœur. 

CORSIGNAC,  basi  Thérèse. 

Ursule  approche  ;  ne  fesons  pas  semblant 
de  la  voir.  (Haut.)  Oui,  Mademoiselle,  je 
ij'ai  accepté  à  diner  que  pour  être  plus  à 
portée  de  déjouer  les  intrigues  de  mademoi- 
selle Ursule;  car  elle  intrigue,  n'en  doutez 
pas. 

TH  ÉR  ksE. 

A  qui  le  dites-vous  ?  Je  ne  cesse  de  le  ré- 
péter à  tout  le  monde,  et  personne  ne  veut 
me  croire. 

URSULE,   dans  le  fond. 

Ah!  ah! 

(  Klle  marche  sur  la  pointe  êes  pieds,  et  ?e  glisse  dans  un 
cabiiict ,  dont  elle  entr'ouvie  de  tems  eu  tems  la  porte.) 
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CORSI  GNAC. 

Nos  intérêts  sont  les  nriOmcs  ;  agissons  de 
conncrt.  (Bas.)  La  voilà  qui  se  glisse  duns 
le  cabinet.  [Haut.  )  Comme  je  vous  le  disais, 
je  dîne  chez  mademoiselle  Ursule  ;  ;e  mange 
de  bon  appétit,  c'est  mon  usage;  je  gagne 
sa  confiance,  et  je  m'en  sers  pour  la  perdre 
dans  l'esprit  de  mon  ami. 

THÉRÈSE. 

Mais  comment? 

G  OR  SI  GN  AC. 

Ce  matin  je  lui  ai  lait  conuiiître  les  bonnes 
qualités  de  Saiuville.  Ce  n'est  rien;  pour 
plaire  aux  gens,  ce  sont  leurs  défauts  qu'il 
îaut  connaître. 

THÉR  ES  E. 

Et  les  défauts  de  monsieur  Sainville  ? 

CORSIGN  AC. 

11  est  caustique  ,  goguenard,  railleur. 

THÉRÈSE. 

Pas  possible  ;  je  ne  lui  ai  entendu  dire  que 
des  douceurs. 

G  OR  s  IG  N  AC. 

Il  arrivait  ;  il  voulait  plaire  ;  il  s'est  con- 
traint. Le  cœur  est  bon,  l'esprit  est  malin. 
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THÉR  ÈSE. 

Nous  sommes  perdus.  Ursule  ,  précisément^ 
qui  est  maligae  ,  satirique  ,  babillarde. 

CORSIGNAC. 

Persuadons-lui  bien  vite  qu'elle  doit  faire 
la  doucereuse ,  la  bonne  fille  ;  Sainville  la 
prendra  pour  une  hypocrite  ou  une  niaise  , 
et  l'un  vaut  l'autre  pour  la  perdre;  car,  c'est 
fort  singulier,  le  second  défaut  de  Sainville 
semble  le  contraste  du  premier.  Il  a  une 
prétention  au  bel-esprit... 

THÉRÈSE. 

Au  bel  esprit! 

CORSIGNAG. 

Il  fait  de  petits  vers;  il  a  ébauché  un  poëm-e 
descriptif:  c'est  la  mode.  Il  a  fait  une  satire, 
que  je  trouve  assez  innocente;  mais  l'inten- 
tion y  est.  Il  écrit  toutes  ses  pensées,  toutes 
ses  actions,  et  il  prépare  de  son  vivant  des 
mémoires  posthumes. 

TH  È  R  ÈSE. 

Ah  î  mon  Dieu  !  et  Ursule  qui  commente  le 
Mercure,  en  devine  les  charades  ;  qui  gronde 
Pauline  de  ne  lire  que  des  romans;  (jui  ne 
parle  que  de  littérature,  de  morale,  de 
science,  de  chimie,  de  botanique... 

CORSIGNAC 

La  botanique!  c'est  la  passion  de  mon  ami» 
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in  ÉRÈSE. 

Nous  ne  viendrons  jamais  à  bout  de  l'em- 
porter sur  elle. 

CORSI  GNAC. 

Eh  vite!  il  faut  lui  faire  croire  que  Sain- 
ville  ne  veut  pas  une  femme  trop  instruite. 
Vous,  cependant,  persuadez  à  votre  sœur  de 
montrer  son  esprit,  de  laisser  échapper  quel- 
ques traits  malins  ,  sur  Ursule  surtout. 

THÉ  R  ÈSE. 

Comment  voulez-vous?...  Ma  sœur  est  si 
bonne  ! 

CORSIGN  AC. 

Qu'elle  prenne  sur  elle.  Le  mal  est  si  facile 
à  dire,  si  facile  à  se  laisser  croire  ;  et  jugez 
donc  quel  avantage!  flatter  sa  manie,  et 
médire  de  sa  rivale! 

TH  Éfi  È  SE,    bas. 

C'est  assez  ;  hissons  lui  le  champ  libre. 

CORSIGNAC,    haut,  en  s'en  all.iut. 

Ainsi,  Mademoiselle,  tout  est  bien  d'accord 
entre  nous.  {À  part.  )  J'épouserai  la  pupille, 
vous  épouserez  votre  cousin. 

THÉRÈSE,   haut,  en  s'en  allant. 

Allez  joindre  Ursule  ;  je  vais  trouver  Louise. 

(Us  sortent.) 
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SCÈNE    IX. 

URSULE^   seule ,  sortant  du  cabinet. 

Les  jolis  projets!  Ah!  vous  voulez  me 
perdre?  Je  suis  attaquée,  il  faut  que  je  me 
défende.  Pauvre  Louise  !  l'engager  à  dire  du 
mal  de  moi!... à  montrer  de  l'esprit;  cela  lui 
sera  difficile.  Mais!  moi  calomnier;  fi  donc! 
mais  médire  sans  fiel,  gaîment,  charita- 
blement, de  ceux  qui  veulent  nous  nuire.  Et 
il  fait  des  vers  !  Quelle  sympathie  !  Pauline 
la  cherche,  moi  je  la  trouve.  Oh!  je  suis 
d'une  colère  !  d'une  joie  !...  Je  me  vengerai. 
Attention;  le  voici. 

SCÈNE  X. 
SAINVILLE,  LEDOUX,  URSULE. 

LEDOrX. 

"NoTis  n'avons  pas  pu  voir  la  maison  ,  la 
servante  avait  emporté  les  clefs. 

URSULE. 

Monsieur  a  le  tems;  il  ne  part  pas  encore 
demain. 

LEDOU  X. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  Or,  ça,  vous  n'a- 
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VC2  plus  besoin  de  moi  ;  je  vais  faire  ma  cour 
à  mademoiselle  Agathe  ;  et  je  suis  toujours 
votre  très-liumble  serviteur. 

(11  sou.) 

SCÈNE  XI. 

SAINVILLE,  URSULE. 

URSULE. 

Convenez  que  monsieur  Ledoux  est  un 
excellent  homme. 

SAIN  VILLE. 

Mais ,  je  le  crois. 

URSULE. 

Il  n'intrigue  pas ,  lui  ;  il  ne  cherche  pas  à 
nuire  aux  gens  dans  l'esprit  des  personnes 
qui  arrivent. 

SAINVILLE. 

Que  voulez-vous  dire? 

URSULE. 

Tenez,  Monsieur  Sainville,  j'ai  des  en- 
nemis. 

SAINVILLE. 

Vous,  Mademoiselle  ! 
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SCÈNE  XII. 

LES   PRÉCÉDENS,    THERESE,    daus  le  fond> 
THÉRÈSE. 

A  MON  tour,  à  présent. 
j(  Elle  se  glisse  à  son  tour  ,   sur  la  pointe  des  pieds ,  dan» 
le  cabinet.  ) 

URSULE. 

L'envie  est  une  cruelle  chose.  Je  suis  clair- 
voyante. La  visite  que  vous  avez  faite  à  ma 

mère   a  excité  contre  moi  des  haines Et 

cependant  qu'avons-nous  fait  ?  Rien  que  de 
vous  dire  du  bien  de  M.  Jaqueuiin  ,  de  ses 
filles,  de  ses  pupilles. 

s  A  I  N  V  I  L  L  E. 

Il  est  vrai. 

URSULE. 

On  me  craint,  on  me  redoute:  pourquoi  ? 
parce  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  une 
éducation  un  peu  plus  soignée  qu'on  n'en  re- 
çoit ordinairement.  Certes,  personne  n'est 
plus  ennemi  que  moi  de  la  prétention  au  bel- 
esprit  ,  dans  une  femme  surtout  ;  mais  encore 
no  faut-il  pas  qu'elle  soit  lout-ù-fait  une  igno- 
rante. 

THÉRÈSE,    à  part. 

Bon  ,  elle  se  livre. 
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UBSULE. 

Et  parce  que  j'aime  mieux  lire  que  de  bro- 
der; parce  que  je  sais  un  peu  raisonner,  ré- 
fléchir, penser,  ou  voudrait  me  faire  passer 
pour  une  savante  ;  et  par  dérision  ,  ces  de- 
moiselles m'appellent  la  petite  Sévigné,  parce 
que  j'ai  eu  occasion  de  suivre  une  corres- 
pondance un  peu  grave  avec  une  de  mes 
amies.... 

SAIN  VIL  LE. 

La  petite  Sévigné  ! 

URSULE. 

Soyez  franc.  On  vous  a  dit  du  mal  de  moi  ? 
Non.  Eh  bien  !  on  y  viendra ,  je  vous  en 
avertis. 

SAIN  VI  L  LE. 

On  m'a  fait  un  éloge  brillant  de  Mademoi- 
selle Louise. 

URSULE. 

Et  on  a  eu  raison.  Ce  n'est  pas  elle  que  j'ac- 
cuse ,  chère  Louise  !  Une  vraie  ménagère  , 
comme  le  dit  son  père.  On  la  dit  avare ,  moi 
je  la  trouve  économe.  Ce  désir  d'aller  à  Paris, 
curiosité  ,  enfantillage.  Ses  petits  caprices 
sont  charinans  ;  sa  coquetterie  est  gauche  et 
simple  comme  elle. 

SAINVI  LLE. 

Eh '.mais,   Mademoiselle 
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tBSULE. 

Ce  n'est  pas  Agathe,  non  pltis.  Oh!  une 
bonne  personne  :  elle  n'a  pas  toujours  été 
ainsi  ;  elle  était  jeune;  elle  était  belle,  elle 
était  fière  ;  elle  a  cru  faire  merveille  aujour- 
d'hui ,  en  s'habillant  en  amazone.  Autrefois  , 
c'étaient  les  jeunes  gens  qui  se  paraient  pour 
elle.  Quant  à  Pauline,  incapable  de  faire  du 
mal  !  Elle  ne  sait  que  pleurer  sur  des  mal- 
heurs imaginaires.  Quelle  ame  !  quelle  déli- 
catesse !  quelle  exquise  sensibilité  !  Ma  vé- 
ritable ennemie,  je  la  connais. 


Qui  donc? 


SAIN  VIL  LE. 


rRSTiLE. 


C'est  Thérèse;  elle  est  vive,  babillardè  , 
un  peu  intrigante  ;  mais  une  enfant,  qui  ne 
sent  pas  la  poitée  de  ce  qu'elle  dit.  Elle  m'en 
veut  ;   moi ,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 


SAIN  VILLE, 


Vous  ]vous   entendez  à  merveille  à  faire  le 
portrait  de  vos  amies. 


u  R  s  r  L  E. 


Eh  !  mon  Dieu  !  chacun  a  ses  petits  travers; 
vous  les  vôtres,  moi  les  miens,  qu'elles  ne 
manqueront  pas  de  vous  dire.  Vous  voulez 
vous  établir  dans  le  pays,  il  faut  bien  vous 
en  faire  connaître  la  société.   Tout  cela  ne 
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nuit  pas  à  la  bonté  de  leur  ame  ;  et  puis ,  c'est 
un  peu  la  faute  de  IM.  Jaquemin.  Parce  qu'il 
sait  faire  valoir  ses  terres  ,  il  s'est  imaginé 
qu'il  avait  toutes  les  qualités  requises  pour 
élever  les  jeunes  demoiselles.  C'est  comme 
ma  mère,  que  je  respecte  et  que  j'aime,  sans 
doute  ;  mais  si  elle  n'avait  pas  eu  le  bon  es- 
prit de  me  mettre  dans  une  bonne  pension  de 
la  ville 

SAINVILLE. 

Vous  y  avez  admirablement  profité. 

URSULE. 

Peut-être  assez  pour  n'être  pas  tout-à-fait 
déplacée  dans  un  cercle  choisi  ;  mais  laissons 
cela.  Je  ne  me  suis  permis  quelques  naïvetés 
sur  mes  compagnes,  que  parce  que  je  sais 
qu'on  machine  quelque  chose  contre  moi. 
Vous  aimez  la  botanique^  m'a-t-on  dit  ? 

SAINVILLE. 

La  botanique  ! 

THÉRÈSE,    paraissant. 

Mademoiselle  Ursule,  madame  votre  mère 
VOUS  envoie  chercher. 

URSULE. 

Vous  ne  venez  pas,  Monsieur  Sainville  ? 

THÉRÈSE. 

Mon  père  voudrait  dire  un  mot  à  M.  Sain- 
ville. 
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SAIN  VILLE. 

Mille  pardoas ,  Mademoiselle. 

URSULE. 

Restez.  Je  ne  suis  pas  de  ces  personnes  qui 
veulent  s'emparer  des  gens  exclusivement. 
[  ji  Sainvilie.  )  Ne  tardez  pas.  [A  Thérèse.  ) 
Adieu  ,  ma  bonne  amie. 

SCÈNE   XIII. 

SAINVILLE,  THÉRÈSE. 

SA-IN  VILLE. 

Mais  c'est  une  peste ,  que  cette  petite 
fille-là. 

THÉRÈSE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  Ursule,  la 
personne  la  plus  sage,  la  mieux  élevée — 
Mais  je  cours  prévenir  mon  père.  {Au  mo- 
ment où  elle  sort,  Corsignac  parait.  )  Je  vous 
laisse  avec  votre  ami  Corsignac.  , 

.(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  XIV. 
CORSIGNAC,  SAINVILLE. 

SAINVILLE. 

An  !  mon  ami ,  quelle  pédante  !  quelle  mé- 
disante, que  cette  petite  Ursule! 

CORSIGNAC. 

Quand  je  te  disais  qu'elle  t'adorait,  au  point 
de  prendre  pour  le  plaire  le  défaut  que  tu 
\0udrai5  avoir. 

SAINVILLE. 

Eh  quoi!  c'est  pour  me  plaire?...  Joli 
moyen  de  se  rendre  aimable  ! 

jCORSIGNAC. 

Et  nous  n'avons  eu  besoin  que  de  laisser 
échapper  deux  ou  trois  mots  pour  la  mettre 
en  bon  train,  à  ce  qu'il  me  paraît. 

SAINVILLE. 

Et  pour  faire  si  bien  la  méchante,  ne  faut- 
il  pas  l'être  en  effet?  Tandis  que  Louise..,. 
Mais  elle  ne  m'aimeijpas  ;  nos  caractères,  nos 
goûts,  sont  trop  diffé^ns. Allons,  je  partirai; 
mais  ce  bon  monsieur  Jaquemin  ,  qui  s'était 
flatté  que  mon  arrivée  dans  la  maison  amè- 
nerait un  mariage. 

Comcdies  eu  prose.    l5.  10 
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CORSIGNAC. 

Console-toi ,  il  y  aura  toujours  un  ma- 
riage; j'épouse  Pauline.  Elle  est  romanesque, 
sentimentale  à  l'excès  ;  mais,  comme  je  suis 
loin  de  me  croire  parfait,  je  ne  me  crois  pas 
en  droit  d'exiger  une  femme  parfaite. 

SAIN  VILLE. 

Oui ,  c'est  parler  en  homme  raisonnable  ; 
je  ne  ferais  que  sourire  de  la  manie  de  litté- 
rature de  mademoiselle  Ursule  ;  mais  cette 
activité  de  médisance... 

SCÈNE  XV. 

LES     PRÉCÉDENS,    THÉRÈSE  ,     LOUISE. 

THERESE. 

Viens,  Louise,  viens.  Je  n'ai  pas  trouvé 
mon  père  ;  voici  ma  sœur. 

LOUISE. 

Que  vois-je?  Monsieur  Sainville  ! 

CORSIGNÀC. 

Ah!  ça,  ne  vous  querellez  pas  trop  ,  je 
vous  en  prie  ;  parce  qy'on  ne  doit  pas  s'é- 
pouser, il  ne  s'ensuit  ^as  qu'il  faille  se  haïr. 

(  Il  sort  avec  Théièse._) 
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SCÈNE    XVI. 
LOUISE,  SAINVILLE. 

s  AIN  VILLE. 

Il  est  donc  vrai ,  Mademoiselle ,  que  noo3 
ne  nous  convenons  pas? 

LOUISE. 

N'avez- VOUS  pas  vous-même  signifié  votre 
refus  à  mon  père  ? 

SAINVILLE. 

Ne  lui  nvez-vous  pas  dit  que  je  vous  étais 
odieux  ? 

LOUISE. 

N'était-ce  pas  à  vous  que  je  devais  sa 
colère  ? 

s  AIN  VI  LLE. 

Eh!  mais  aussi,  au  premier  mot  il  s'em- 
porte contre  moi.  Rappelez-vous,  Mademoi- 
selle ,  la  franchise  avec  laquelle  je  me  suis 
expliqué,  la  manière  dont  vous  m'avez  ré- 
pondu. 

LOUISE. 

Tenez,  Monsieur,  c'est  mon  tour  d'être 
franche;  dussé-je  paraître  ridicule,  infant 
que  je  vous   ouvre  mon   ame  tout    ealièrej 
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mais  TOUS  aurez  de  l'inclulgence  pour  une 
jeune  filie  disant  naïvement  ce  qu'elle  pense. 
Pleine  de  confiance  en  mon  père,  j'étais  dis- 
posée à  vous  estimer,  lorsque  j'ai  été  effrayée 
de  ce  qu'on  m'a  appris  sur  voire  compte. 
J'ai  eu  tort;  mon  père  doit  savoir  mieux  que 
moi  ce  qui  convient  à  mon  bonheur.  Il  est 
de  mon  devoir  de  soumettre  mon  caractère 
à  celui  de  l'époux  que  mon  père  m'aura 
choisi. 

s  A  IN  VILLE. 

Non ,  Mademoiselle  ;  c'est  moi  qui  dois 
changer  mes  goûts  pour  les  vôtres.  Le  sacri- 
fice de  mes  plus  chères  inclinations  peut-il 
jamais  valoir  l'aveu^  charmant  que  je  viens 
d'entendre  ? 

LOUISE. 

Non  j  c'est  moi  qui  vous  sacrifierai  les 
miennes.  Nous  nous  établirons  à  Paris. 

s AINVILL  E. 

Oui,  Mademoiselle;  auprès  de  vous,  j'y 
saurai  vivre  heureux. 

LOUISE. 

Nous  irons  dans  le  monde  ,  nous  nous 
ferons  une  nombreuse  société. 

SAIN  VI  LLE. 

Oui,  Mademoiselle,  nous  recevrons  tout 
Paris.  Que  ne  ferais-je  pas  pour  vous  plaire  ? 
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El ,  sûr  de  la  bonté  de  votre  cœur ,  je  me  con- 
solerai de  quelques  momens  de  caprices  ;  je 
ine  ferai  une  loi  de  voler  au-devant  de  vos 
moindres  désirs. 

LOUISE. 

Hélas!  je  n'en  puis  avoir  qu'un  seul;  c'est 
qu'au  milieu  du  monde  et  de  ses  plaisirs,  mon 
mari  ne  cesse  de  m'aimer.  Car,  il  ne  laul  pas 
vous  tromper,  je  peux  immoler  mes  goCils, 
mes  penchans  aux  vôtres,  mais  je  serais  bien 
malheureuse  si  mon  sacrifice  n'était  pas  ré- 
compensé par  le  plus  constant  amour.  Qu'il 
vous  suffise  que  pour  vous  je  renonce  aux. 
charmes  paisibles  de  la  campagne. 

SAINVILLE. 

Eh!  mais.  Mademoiselle,  c'est  pour  vous 
seule  que  je  me  résigne  à  retourner  à  Paris. 

LOUISE. 

Pour  moi  !  Mais  le  séjour  de  Paris  ne 
m'offre  aucun  attrait. 

SAIN  VI  LLE. 

Mais  celui  de  la  campagne  en  a  mille  pour 
moi  ;  je  plaçais  mon  bonheur  à  y  vivre  sans 
trouble  ,  sans  ambition ,  auprès  de  ma  femme , 
au  sein  de  ma  famille. 

LOUISE. 

Vraiment!...  Eh!  mais,  qu'est-ce  qu'Ursule 
est  donc  venue  me  conter  ? 

lO. 
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SA  IN  VILLE. 

Ursule ,  dites-vous  ?  ah  !  tout  est  éclairci. 
Louise,  chère  Louise,  que  je  suis  heureux! 

SCÈNE  XVII. 

LES  PRÉcÉDEHs,  AGATHE,  LEDOLX  y 
JAQUEMIN,  PAULINE,  CORSIGNAC. 

JAQUEMIS. 

Laissez-moi,  jo  reprends  ma  colère  :  je  ne 
veux  pas  qu'il  soit  seul  avec  ma  fille. 

SAIN  ville. 

Ah  î  M.  Jacquemin  ,  mon  digne  et  respec-: 
table  ami,  que  d'excuses  j'ai  à  vous  faire! 
Votre  aimable  fille  et  moi  nous  avons  été 
joués,  indignement  trompés.  Nous  avons  les 
mêmes  goûts ,  le  môme  caractère,  les  mêmes 
scnlimens. 

JAQUEMIN. 

En  vérité  1  c'est  fort  heureux,  Monsieur, 
mais  ne  craignez-vous  pas  qu'à  présent?...  Oh! 
ma  foi,  je  ne  sais  pas  bouder;  embrasse -moi; 
ma  fille  ;  touchez-là  ,  mon  gendre.  M.  Ledoux, 
Agathe  est  à  vous  ;  Pauline  m'a  confié  sa  sym- 
pathie pour  vous,  M.  Corsignac.  Mais  où  est 
donc  Thérèse,  que  je  fasse  aussi  ma  paix  avec 
elle? 
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SCÈNE  XVIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    THÉRÈSE. 
THÉRÈSE. 

Voila  la  domestique  de  mademoiselle  Ur- 
sule. On  attend  ces  Messieurs  pour  se  mettre 
à  table. 

JAQUEMIN. 

Excuse-les  du  mieux  que  tu  pourras;  ces 
Messieurs  dînent  avec  nous  ;  Sainville  épouse 
ta  sœur;  je  marie  mes  deux  ptjpilles,  et  nous 
signons  ce  soir  les  trois  contrats  de  mariage. 

tbérèse. 

Ah  !  mon  papa  ,  que  je  suis  contente  !  Vous 
me  permettrez  bien  d'annoncer  ces  bonnes 
nouvelles  à  mon  cousin? 

J  A  Q  U  E  M  1  N . 

Oui ,  sans  doute;  qu'il  obtienne  un  congé  , 
qu'il  vienne  aux  noces  des  autres ,  en  atten- 
dant les  siennes. 

CORSI  GNAC. 

Bravo,  cher  tuteur!  La  belle  Agatlie  au 
bon  M.  Ledoux  ;  la  sensible  Pauline  au  tendre 
(^orsignac;  l'ami  Sainville  à  l'aimable  Louise  ; 
le  mariage  de  la  petite  en  perspective.  Il  n'y 
a  plus  que  la  méchante  qui  reste  à  marier. 

FIS    DES    FILLES    A    MARIER. 


LES  MARIONNETTES, 

ou 

UIN  JEU  DE  LA  FORTUNE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  M.  PICARD, 

Pcpiéientée,  pour   la    piemit-re  fuis,  à   l'OdcoD  ,  !e    i  j 
mai   1806. 


Duceris  et  nervis  alienis  mobile  lignurn. 

hOR.VT. 


PERSONNAGES. 


MARCELIN,  maître  d'école,  écrivain  pu- 
blic. 

GASPARD,  directeur  de  marionnettes. 

DORVILE,  riche  propriétaire. 

YALBERG,  ami  de  Dorvilé,  habitant  d'une 
petite  ville  voisine. 

Pierre  DELORME  ,  jardinier  de  Dorvilé. 

DUMONï,  valet  de  Dorvilé. 

LÉONARD,  notaire. 

GEORGETTE,  fdle  de  Delorme. 

M"'  DE  SAINÏ-PHAR,  sœur  de  Dorvilé. 

CÉLESTINE,  sœur  de  Yalberg. 


Le  iliéûtre  reptésenie  l'avenue  d'un  parc.  D'un  cùié ,  le 
tliâteau  de  Dorvilé  et  la  grille  de  son  parc  ,  de  l'aulie 
la  pti.te  boutique  de  Marcelin,  avec  une  pmcaitc  por- 
tant ces  mofi  :  «  INlarcelin,  écrivain  public  ,  rédige  cl 
copie  placels,  mémoires,  couplets,  etc. 

CÉliÉRITÉ,    DISCULTIOS. 


LES  MARIONNETTES 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MARCELIN,    GASPARD,   achevant  de  dé- 
jeuuer  devant  la  boutique  de  Maiceiiu. 

GASPARD. 

Oui  ,  mon  cher  Marcelin,  nous  sommes  tous 
des  marionnettes  comme  celles  que  je  fais 
mouvoir  avec  des  fils. 

MARCELIN. 

Comment  !  tu  me  prends  pour  un  polichi- 
nelle ?  • 

GASPARD. 

Eh  bien  !  si  tu  l'aimes  mieux,  nous  tour- 
nons au  gré  de  nos  passions  et  des  circons- 
tances comme  un  sabot  sous  le  fouet  de  Féco- 
lier.  Notre  intérêt  fait  de  notre  ame  comme 
une  cire  molle  prenant  toutes  les  formes  sous 
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la  main  qui  la  pétril,  et  la  tête  de  chaque 
homme  devient  comme  une  girouette,  poussée 
et  repoussée  selon  Je  vent  qui  soufile. 

MAB  CELIK. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  abondance  de  com- 
paraisons! 

GASPARD. 

C'est  mon  style  lorsque  je  discute.  Tu 
dois  t'en  souvenir;  quand  nous  étions  tous 
deux  boursiers  de  Sainte- Barbe,  achevant 
notre  cours  de  philosophie  au  collège  du 
Piessis,  savais-je  autrement  argumenter?  Or, 
maintenant  que  nous  voilà  comme  Fabrice  et 
Gil-Blas  se  rappelant  leurs  éludes  chez  le^ doc- 
teur Godinez;  toi,  maître  d'école  ,  écrivain 
public  dans  le  village  où  tu  as  pris  naissance; 
et  moi,  après  avoir  été  clerc  de  procureur, 
soldat,,  commis,  comédien,  aujourd'hui  di- 
recteur de  fanloccinis  ,  vulgairement  appelés 
marionnettes,  promenant  mes  artistes  de  bois 
de  ville  en  village;  maintenant  que  pauvres 
tous  deux  nous  en  goûtons  d'autant  mieux  le 
plaisir  de  retrouver  un  vieil  ami,  n'est-il  pas 
naturel  que  je  reprenne  mes  habitudes  de 
collège  ?  Rien  n'est  plus  rare  qu'un  homnie  à 
caractère.  Depuis  dix  ans  que  je  voyage,  je 
cours  après  ce  phénix  sans  avoir  pu  le  ren- 
contrer. Nous  croyons  avoir  une  volonté  ,  et 
le  plus  souvent  nous  n'avoqs  que  celle  que 
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les  événemens  nous  donnent.  Chez  les  petilï^, 
chez  les  grands,  dans  les  palais,  dans  les 
chaumières,  mêmes  passions,  mêmes  incon- 
séquences, même  asservissement  aux  cir- 
constances. A  tel  homme  il  ne  faut  qu'un  re- 
vers pour  le  rendre  poli,  à  tel  autre  il  rie 
manque  qu'un  succès  pour  qu'il  soit  insolent; 
je  ne  m'excepte  pas,  et  toi-même  tout  le 
premier. 

MARCELIN 

Moi?  ah!  ne  me  compte  pas  parmi  tes  ma- 
rionnettes. Certes,  ily  a  des  êtres  bien  faibles, 
ne  sachant  soutenir  ni  eux-mêmes  ni  leurs 
amis,  toujours  prêts  à  laisser  fléchir  leurs 
principes,  leurs  opinions,  fiers  ou  humbles, 
honnêtes  ou  fripons  par  circonstance  ,  par 
calcul;  quelle  pitié!  Comme  l'a  dit  un  ancien 
ou  un  moderne  ,  ce  ne  sont  pas  des  hommes, 
ce  sont  des  machines.  Mais  moi ,  moi  !  je  ne 
■vis  que  de  ce  que  je  gagne  ;  je  gagne  à  peine 
de  quoi  vivre;  mais  j'ai  là  une  certaine  force 
d'ame  qui  vaut  mieux  que  la  fortune.  Je  plains 
les  riches,  je  méprise  les  richesses,  et  je  me 
trouve  naturellement  et  par  moi-même  au- 
dessus  de  tous  les  coups  du  sort. 

GASPARD. 

Ainsi,  comme  le  sage  d'Horace,  tu  demeu- 
rerais ferme  sous  les  ruines  de  l'univers.  Tu 
es  philosophe;  moi,  je  n'y  ai  pas  de  préten- 

Lomcdies  en  pruse.    l5.  II 
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tîon.  Mais  voyons  donc  un  peu  cette  bouteille 
dont  tu  m'as  parlé,  d'anisette  de.... 

MARCELIN. 

De  Hollande;  c'est  répicicr-confiseur  de 
Tendroit  qui  m'en  a  fait  cadeau,  pour  quel- 
ques mémoires  que  je  lui  ai  copiés  gratis; 
pourrais-je  l'entamer  dans  une  meilleure  oc- 
casion ?  Tu   vas  voir [Cherchant  dans  sa 

boaliqtie.  )  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  ah  ! 
mon  Dieu  ! 

G  ASPi-RD. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

MARCELIN. 

Est-îl  possible  !  je  ne  la  trouve  plus.  Elle 
est  perdue ,  ou  cassée,  ou  volée  :  uh  !  mon 
Dieu!  est-ce  avoir  du  guignou! 

GASPARD. 

Eh  bien!  ne  vas-tu  pas  le  désoler  pour  une 
bouteille  de  liqueur? 

MARCELIN. 

Eh  !  vraiment,  ceux  qui  ont  des  caves  bien 
garnies  peuvent  se  moquer  d  un  pareil  acci- 
dent. Mais  moi,  dont  toute  la  cave  se  com- 
posait d'une  bouteille.... 

GASPARD. 

Calme-toi,  grand  philosophe  au-dessus  de 
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tous  les  événemens.  J'en  ai  une  dans  mon 
havresac,  de  bonne  vieille  eau-de-vie  de 
(lognac.  (Tirant  une  bouteille  d^Oiier  de  son 
havresac.  )  Tiens. 

MARCELIN,    se  calmant. 

Ah! 

GASPARD)    présentDut  sa  bouteille  ù  Marcelin ,  et  lui 
versaDt  à  boire. 

Cela  vaudra  bien  l'anisette  de  ton  épicier  ; 
et  en  honneur  de  notre  heureuse  rencontre  , 
je  te  prierai  de  vouloir  bien  garder 

BIARGELIN. 

Ce  cher  Gaspard!...  D'un  ami  je  ne  rougis 
pas  d'accepter...  Je  te  disais  donc  que  je  défie 
le  bonheur,  il  ne  in'éblouira  pas;  je  détie  le 
Jiialheur,  il  ne  m'abattra  pas. 

■  CASPARi). 

Oui,  tu  viens  de  m'en  donner  la  preuve. 

MARCELIN. 

Oh  !  parce  que  je  me  suis  un  peu  emporté... 
Juge-moi  :  je  me  trouve  dans  une  des  circons- 
tances les  plus  importantes  de  ma  vie  ;  car 
nous  voici  au  moment  des  confidences,  n'est- 
ce  pas  ?  Deux  amis ,  à  la  fin  d'un  déjeuner... 
Es- lu  marié  ,  toi  ? 

G  A  SPARD. 

Depuis    douze    ans  ;    j'ai   une   fenime   su- 
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perhe,  une  jolie  petite  fille,  qui  promet  rrètre 
juj«si  maligne  que  sa  mère.  Je  ne  les  emmène 
pus  dans  mes  courses. 

MARCELIN. 

Eh  bien  !  moi,  je  suis  garçon;  mais...  hier 
an  moment  où  j'allais  prendre  un  billet  à  ton 
spectacle,  et  où,  après  m'avoir  reconnu  ,  tu 
nous  lis  ouvrir  la  plus  belle  loge,  as-tu  remar- 
qué cette  jeune  personne  qui  était  avec  moi? 

GASPARD. 

Une  pelile  blonde? 

MARCELIN. 

C'est  Georgette,  ma  parente  à  un  degré 
très-éloigné  ^  Dieu  merci,  car  nous  n'aurions 
pas  le  moyen  d'avoir  des  dispenses;  une  de 
mes  élèves.  C'est  moi  qui  lui  ai  montré  à  lire 
et  à  écrire,  en  ma  qualité  de  maître  d'école. 
Toute  petite  ,  je  la  distinguais  de  ses  compa- 
gnes ;  je  la  distingue  bien  davantage,  depuis 
qu'elle  a  grandi.  Elle  m'adore  ,  je  l'aime.., 

GASPARD. 

Et  tu  vas  l'épouser?  Parbleu!  voilà  une 
nouvelle  qui  prolongera  mon  séjour  dans  ce 
pays.  Je  vtyjx  être  de  la  noce. 

MARCELIN. 

J'allais  t'en  prier.  J'ai  fait  la  demande  au 
père  hier  au  soir,  il  doit  inc  rendre  réponse 
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ce  malin.  C'est  un  bonhomme,  Pierre  Dc- 
lorme,  le  jardinier  du  cliâleau.  La  pelil(;  est 
filleule  de  JM.  Dorvilé  ,  propriétaire  dudit 
châlcau  ,  pauvre  riche  qui  ne  se  trouve  pas 
assez  opulent,  et  qui  joue  perpétuellement 
sa  fortunepourl'augmenterencore.  Tu  entends 
bien  que  le  père  Delorme  doit  se  trouver 
très-honoré  de  la  recherche  d'un  homme  de 
lettres  ..  et  puis  il  n'est  pas  plus  riche  que 
moi.  lih  bien  ,  je  te  réponds  que  malgré  mon 
amour,  s'il  me  rtiCiisait...  je  souffrirais,  mais 
sans  faiblesse,  héroïquement.  En  lait  de  ca- 
ractère-, soit  dit  sans  vanité  ,  car  je  déteste 
l'orgueil,  je  ne  m'estime  inférieur  à  aucua 
personnage  de  l'antiquité. 

GASPARD. 

Je  t'en  fais  mon  compliment. 

MARC  ELIN. 

Établi  dans  celte  petite  boutique,  à  l'entrée' 
du  parc  de  M.  Dorvilé,  qui  na  peut  pas  me 
chasser  parce  que  c'est  un  di'oit  de  la  com- 
mune, je  jouis  de  la  beauté  du  parc  encore 
mieux  que  le  propriétaire  ;  je  coule  mes  jours 
sans  ambition,  sans  murmure,  sans  envie... 
Ahî  voici  Georgelte. 


1 1. 
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SCÈNE  II. 

LES   PRÉCÉDENS,  GEORGETTE. 
GEORGETTE 

Votre  servante  ,  mon  cousin. 

MARCELIN. 

Bonjour,  ma  petite  cousine.  Oh  î  n'ayez  pas 
peur,  ^c'est  mon  ami  Gaspard.  Vous  pouvez 
i>arler  devant  lui. 

GEORGETTE. 

Ah!  oui,  ce  Monsieur  avec  qui  vous  avez 
renouvelé  connaissance  hier. 

GA  SP  ARD. 

Oui,  Mademoiselle;  elle  date  de  loin,  noire 
connaissance. 

MARCELIN. 

Eh  bien  !  votre  père  ? 

GEORCETTF. 

Il  va  venir;  il  est  au  château.  M.  Dorvilé 
et  sa  sœur  sont  arrivés. 

MARCELIN. 

Parbleu  !  cela  a  fait  assez  de  tapage  toute  la 
nuit. 
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GEORGE  T  TE. 

Tout  va  bien,  je  ne  crains  plus  que  quelques 
petits  obstacles. 

MARCELIN. 

Des  obstacles  !  dites-vous  ? 

GEORGETTE. 

Oh!  ne  vous  effrayez  pas;  mon  père  ne  m'a 
rien  dit  de  positif;  mais  je  devine  ce  qu'on 
ne  veut  pas  dire  par  ce  qu'on  dit,  moi. 

MARCELIN  ,à  Giscard. 

Oh!  elle  est  d'une  finesse!  et  puis  un  respect 
pour  son  ancien  maître!  je  la  mène  comme 
je  veux. 

GEORGETTE. 

Le  cousin  Marcelin,  m'a  dit  mon  père, 
nous  fait  beaucoup  d'honneur  ;  mais  d'abord 
il  est  plus  âgé  que  toi...  Eh  bien!  tant  mieu^, 
mon  père,  il  en  sera  plus  amoureux,  plus 
complaisant...  Il  n'a  rien...  Est-ce  q«>e  vous 
ave/  quelque  chose,  mon  père?...  Mais  ton 
parrain^  M.  Dorvilé,  qui  t'a  promis  de  te 
faire  du  bien  ?...  Voilà  justement  l'occasion 
de  réclamer  l'effet  de  ses  promesses,  mon 
père.  Et  puis  il  me  parlait  de  ce  parent  à 
nous  dont  on  n'a  pas  eu  de  nouvelles  depuis 
plus  de  douze  ans,  et  qui  avait  fait  une  si 
grande  fortune  dans  l'Amérique;  et  encore, 
disait-il;  comme  Marcelin  en  était  plus  proche 
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que  nous,  s'il  y  avait  quelque  legs,  quelque 
donation  de  ce  cOlé-là. 

MARCELIN. 

Ahî  bien  oui  :  le  cousin  Ducoudray,  n'est- 
ce  pas?  c'est  vrai,  c'était  mon  cousin-germain; 
mais,   comme    vous  dites,  voilà   douze    ans 
qu'on  n'en  a  entendu  parler  ;  il  est  mort,  ou 
/  marié j  on  perdu;  il  n'y  a  rien  à  en  espérer. 

GEORCETTE. 

Et  enfin  ,  ajoutait-il,  tu  ne  nieras  pas,  ma 
fille,  que  Marcelin  a  de  grands  torts;  après 
tout  l'argent  que  feu  son  père  à  dépensé  pour 
lui  donner  une  belle  éducation  ,  se  trouver 
encore  plus  pauvre  que  ne  l'était  feu  son 
pèse;  et  un  garçon  fait  ponr  aller  au  grand  , 
se  borner  à  être  écrivain  public  dans  un  vil- 
lage !  c'est  paresse,  c'est  fainéantise,  disailmon 
pi^îre. 

MARC  EL!  Pf. 

Et  vous  lui  avez  répondu  que  c'était  au 
contraire  philosophie,  véritable  sagesse;  que 
j'avais  rer-onnn  le  néant,  le  vide  de  tous  ces 
biens,  de  toutes  ces  places,  que  les  hommes 
estiment,  recherchent  etacquièrent  à  si  grande 
peine. 

GEO  R  G  ETTE. 

Point  du  tout,  je  lui  ai  dit  que  je  l'approu- 
vais,   q«ie  vous  aviez  bien   des    reproches  à 
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TOUS  faire  ;  mais  que ,  quand  nous  serions 
mariés ,  je  saurais  vous  iaire  changer  de 
principes,  el  vous  trouver,  par  la  protection 
démon  parrain,  quelque  bonne  place  à  Paris 
ou  ailleurs. 

MARCEL  IN. 

Ah!  vous  pensez...  Eh  bien!  oui ,  qu'à  cela 
ne  tienne,  ma  chère  cousine,  que  je  sois  voire 
mari,  el  pour  vous  plaire,  je  me  lancerai 
comme  les  autres. 

G  AS'PARD. 

Et  tu  feras  bien.  Ne  suis  pas  mon  exemple, 
je  me  repens  de  n'avoir  rien  fait  dans  ma 
jeunesse;  quand  je  vois  de  nos  anciens  cama- 
rades, militaires,  magistrats,  gros  mar- 
chands, et  que  je  me  trouve,  moi,  pauvre 
hère. . .  Je  sais  m'aCCommoder  à  ma  situation, 
mais,  s'il  se  présentait  une  occasion  de  l'em- 
bellir, je  ne  la  laisserais  pas  échapper.  ïu  me 
vantais  tout-à-l'heure  ton  empire  sur  Made- 
moiselle,  et  moi,  je  te  conseille  en  ami  de 
te  laisser  mener  tranquillement  parla  femme. 

GEORG  ETTE. 

Oh!  soyez  tranquille,  je  te  mènerai  bien, 
je  vous  en  réponds. 

MARCELIN,  à  Gaspard. 

Elle  est  gentille.  Ah  !  mon  ami ,  que  je  serai 
heureux  avec  celle  femme-là! 
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GEORGETTE. 

Chut!  c'est  mon  père. 

SCÈNE  m/ 

LES    PRÉ  CED  EN  s,    DEL  ORME. 
DELORME. 

Bonjour,  la  compagnie.  (  A  Gaspard.  )  Ah  ! 
vous  voilà,  Monsieur?  Mon  Dieu,  que  vous 
m'avez  fait  rire  hier  avec  vos  marionnettes  : 
c'est  qu'il  y  a  là-dedans  une  fine  morale  qui 
ne  m'a  pas  échappé. 

GASPARD. 

Oh  !  le  but  moral,  c'est  ce  que  je  ne  man- 
que jamais.  _  .«,.  ,        -     - 

-._-.       '    '  DB  tORME. 

On  est  bien  inquiet  de  ma  réponse  ici , 
n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  c'est  dit,  mes  enfans , 
je  consens  à  votre  mariage.  ^  -m:.:^ 

MARCELIN. 

En  vérité  ! 

GEORGETTE. 

Ah!  mon  père,  que  je  vous  remercie! 

DELORME. 

Un  instant.  J'y  mets  une  petite  condition  : 
l'agrément  du  parrain  do  ma  fille. 
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MARCELIN. 

De  M.  Dorvilé  ? 

GEOBGETTE. 

Nous  l'aurons. 

MABGELIR. 

Il  est  ici. 

BEL  ORME. 

Est-ce  que  dès  le  grand  matin  il  ne  m'a  pas 
envoyé  chercher  pour  me  demander  des  nou- 
velles de  son  jardin  et  de  sa  filleule?  Oh  !  il 
faut  lui  rendre  justice,  c'est  un  bon  maître. 
Il  a  bien  de  tems  en  tems  des  accès  de  fierté 
et  d'orgueil  ;  mais  cela  lui  prend  moins  sou- 
vent avec  moi  depuis  son  dernier  voyage.  Et 
sa  sœur,  madame  de  Saint-Phar,  elle  a  été 
d'une  gracieuseté... Il  paraît  que  leurs  affaires 
vont  de  mieux  en  mieux.  Cela  devient  une 
vraie  fortune.  Dame,  il  spécule,  il  calcule. 

MARCELIN. 

Oui ,  pourvu  que  cela  ne  s'écroule  pas 
quelque  beau  matin. 

G  EORGETTE. 

Mais  si  mon  parrain  allait  refuser? 

DELORME. 

Laissa  donc ,  c'est  une  simple  formalité.  En 
définitif,  je  suis  ton  père,  peut-être. 
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MARCELIN. 

Pourquoi  ne  lui  en  avez-vous  pas  touché 
quelques  mots  sur-le-champ  ? 

D  ELORME. 

J'y  ai  bien  pensé,  mais  je  ne  sais  comment 
cela  s'est  fait ,  au  moment  où  je  cherchais  mes 
paroles,  ils  m'ont  congédié,  et  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  que  ce  soit  Georgette  qui  lui  parle. 

CEORGETTE. 

Moi,  mon  père?  toute  seule... 

D  E  L  0  R  M  E. 

Eh!  non^  mon  enfant ,  je  serai  là  pour  te 
seconder.  Ahî  ça,  cousin  Marcelin  ,  tu  sais  ce 
que  je  donne  pour  dot  àma  fille,  le  trousseau 
de  sa  mère.  Toi ,  de  ton  côté,  tu  n'as  que  ton 
talent.  Ainsi,  mes  enfans,  le  contrat  de  ma- 
riage sera  bientôt  fait. 

MARCELIN. 

Ecoutez  donc,  père  Delorme  ;  M.  Léonard  , 
le  notaire,  n'expédie  pas  ses  actes  à  bon  mar- 
ché ;  nous  n'civons  rien  ni  l'un  ni  l'autre ,  à 
quoi  bon  faire  des  frais  inutiles?  On  se  marie 
bien  sans  contrat.  Point  de  contrat  de  ma- 
riage ,  la  publication  des  bans  ,  la  céh';brali(in, 
et  puis  une  noce,  oh!  une  granfle  noce! 
Voilà  tout  ce  qu'il  nous  faut. 
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DELORME. 

Comment!  c'est  tout  ce  qu'il  nous  i'uut  ? 

G  ASPARD. 

Oui ,  je  suis  pour  la  noce  ,  moi.  Mais  il  l'aut 
que  j'aille  à  la  ville  voisine,  voir  s'il  n'y  a  pas 
quelque  chose  à  faire  pour  mon  spectacle.  Je 
reviendrai  vers  le  soir.  [A  Georgette.)  Eta- 
blissez bien  votre  empire  sur  votre  ancien 
maître  ,  Mademoiselle  ,  c'est  ce  qui  peut  lui 
arriver  déplus  heureux.  {A  Marcelin.)  Garde 
si  tu  peux  ton  caractère  infaillible.  Tu  ne 
changeras  pas  le  monde  ;  le  vieillard  n'en 
restera  pas  moins  près  de  son  coffre ,  l'enfant 
sera  toujours  mené  par  des  joujous,  et  les 
hommes  de  notre  âge  par  les  femmes  ,  la 
table,  les  honneurs  et  l'argent,  qui  ne  sont 
que  des  jouets  d'une  autre  espèce. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  ly. 

LES    PRÉCÉDENS,    excepte    GASPARD. 
DELORME. 

Comme  cela  vous  parle,  ces  gens  de  spec- 
tacle! autant  de  mots,  autant  de  sentences  ; 
mais  te  moques-tu  de  nous,  pas  de  contrat  de 
mariage  ? 

Comcdies  en  prose.    l5.  12 
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MARCELIN. 

A  quoi  bon  ?  ^ 

DELORME. 

Je  suis  pour  les  noces  aussi,  moi,  certai- 
nement ;  mais  enfin ,  si  ce  Charles  Ducoudrai , 
ton  cousin-germain... 

MARCELIN. 

Il  est  mort  ou  ruiné,  je  le  parierais  ;  il  a 
des  enfans ,  des  créanciers  ou  quelque  fidèle 
intendant  qui  ont  tout  pris  ou  qui  prendront 
tout.  D'ailleurs  je  connais  la  loi ,  point  de 
contrat,  la  communauté  existe.  Un  contrat 
n'est  bon  que  quand  il  n'y  a  pas  d'enfans  ,  et 
nous  en  aurons. 

DELORME. 

Oh!  tu  as  beau  dire,...  il  faut  que  le  notaire 
y  passe.  Or  ça,  veux-tu  que  nous  allions  tous 
les  trois  trouver  M.  Dorvilé  ? 

MARCELIN. 

Ah  !  dispensez-m'en  ,  je  vous  en  prie  ; 
qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Dorvilé?  Un  finan- 
cier, ne  devant  qu'à  son  argent  le  mérite  et 
l'esprit  qu'on  lui  prête.  Qu'est-ce  que  madame 
de  Saint-Phar,  sa  soeur?  Une  petite  maîtresse 
à  vapeurs;  fort  jolie,  c'est  vrai;  mais  bien 
frivole,  bien  dédaigneuse,  bien  coquette.  Je 
giiterais  tout  :  il  m'échapperait  quelques  fran- 
ches naïvetés.  Je   me  trouve  tellement  au- 
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dessus  d'eux  quand  je  les  regarde  et  que  je 
me  considère... 

DELORME. 

Eh  bien  !  moi ,  je  les  estime ,  je  les  honore  ; 
il  y  a  toujours  du  profit  à  respecter  les  riches. 
Ce  M.  Dorvilé  est  un  peu  fier,  mais  au  fond 
il  n'est  pas  méchant.  Et  qui  nous  dit  que  nous 
ne  ferions  pas  comme  eux  à  leur  place?  Eh  ! 
morgue ,  je  voudrais  bien  y  être  ;  et  toi  aussi , 
mon  garçon  ,  tu  le  voudrais  bien  ,  malgré 
toutes  tes  grandes  phrases. 

MARCELIN. 

Moi!  ah!  grand  Dieu!  Si  j'étais  riche,  ce 
que  je  ne  souhaite  pas... 

GEOBCETTE. 

Mon  père*  voici  M.  Dorvilé  qui  vient  de  ce 
côté  avec  sa  sœur. 

DELOBME. 

Fort  bien.  Voici  le  moment  de  leur  parler. 

GEORGETTE. 

Oui ,  c'est  le  moment  ;  vous  êtes-là  pour 
m'cncourager,  n'est-ce  pas,  mon  père? 

DELORME. 

j!\ttends...  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  nous 
conccMtcr,  et  revenir  ensuite  ? 
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GEORGETTE. 

Oui ,  VOUS  avez  raison,  je  crois. 

MARCELIN. 

A  merveille  ;  donnez-vous  beaucoup  de 
peine  pour  aborder  votre  illustre  parrain  , 
votre  riche  compère  ;  mais  souvenez-vous  que 
ce  n'est  qu'une  démarche  de  convenance  que 
vous  faites.  Non,  père  Delorme.  le  bonheur 
n'est  pas  dans  les  richesses ,  il  est  dans  la  paix, 
dans  le  contentement  de  l'ame.  Je  vais  finir 
un  petit  paragraphe  que  j'ai  commencé  sur  ce 
sujet,  et  je  reviens  savoir  le  succès  de  votre 
démarche.  {En  baisant  la  main  de  Georgetie.  ) 
Vous  permettez,  beau-père? 

(Il  entre  dans  sa  boutique,) 
DEtORMË. 

Drôle  de  garçon  !  C'est  domm.'î^G  qn'il  soit 
UQ  peu  timbré.  Avec  son  esprit  et  sa  science^ 
il  était  fait  pour  aller  à  tout. 

GEORG  ETTE. 

M.  Dorvilé  approche.  Eloignons-nous,  et 
tâchons  de  nous  concerter  bien  vite. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  y. 

DOKVILÉ,  M°«  DE  SAINT-PHAR, 
DU  M  ONT. 

D  0  R  V  I  L  É. 

Tl  est  superbe,  ce  poisson,  il  est  magnifi- 
que. Entendez-vous,  Dumont?  trois  couverts, 
et  qu'on  dise  au  garde-chasse  de  nous  avoir 
quelque  gibier;  surtout,  s'il  me  vient  quelque 
lettre,  qu'on  me  l'apporte  sur-le-champ. 
[Dumont  l'entre  dans  le  château.)  Ces  mau- 
dites traites  !...  Oh!  elles  arriveront.  C'est 
bien  aimable  à  ce  Valberg  ;  à  peine  il  sait 
notre  arrivée  au  château,  et  il  nous  envoie 
demand(îr  à  diner. 

M™*    DE    SAINT-PHAR. 

Soyez  tranqtiille  ,  mon  frère,  dussions- 
nous  rester  toute  l'année  à  la  campagne ,  il  rie 
manquera  pas  un  seul  jour. 

DOR  VILÉ. 

Eh  bien  !  tant  mieux.  Charmant  garçon  , 
d'une  ct)mplaisance  ,  d'un  esprit.... 

M™"    DE    SAINT-PII  A  R. 

Oui ,  il  est  gourmand  ,  bavard ,  ridicule- 
ment senlime'ilal. 


J 
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que  nous,  s'il  y  avait  qu^ 
donation  de  ce  côté-là. 

Marcel 

Ah  î  bien  oni  :  le  consi 
ce  pas?  c'est  vrai,  c'était  n 
mais,  comme  vons  ditt 
qu'on  n'en  a  entendu  pai 
marié j  on  perdu;  il  n'y 

GEORGE' 

Et  enfin,  ajoutait-il,  V 
fille,  que  Marcelin  a  de 
tout  l'argent  que  feu  son 
lui  donner  une  belle  édi 
encore  plus  pauvre  que 
pèje;  et  un  garçon  fait  p 
se  borner  à  être  écrivaii 
Jagc  !  c'est  paresse,  c'est  fa 
pçre. 

MARCEL 

Et  vous  lui  avez  répoi 
contraire  philosophie,  vé 
j'avais  rec.onnu  le  néant, 
biens,  de  toutes  ces  place 
estiment,  recherchent  etac 
peine. 

GEORGE 

Point  du  tout,  ie  lui  ai 
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VOUS  faire  ;    mais   que ,  quand  nous  série 
mariés ,   je    saurais   vous   faire   changer 
principes,  el  vous  trouver,  par  la  prolecti 
démon  parrain,  quelque  bonne  place  à  Pr 
ou  ailleurs. 

MARCEL  IN. 

Ah!  vous  pensez...  Eh  bien!  oui ,  qu'à  c 
ne  tienne,  ma  chère  cousine,  que  je  sois  vo 
mari,  el  pour  vous  plaire,  je  me  lance 
comme  les  autres. 

GAS'PARD. 

Et  tu  feras  bien.  Ne  suis  pas  mon  exemp 
je  me  repens  de  n'avoir  rien  fait  dans 
jeunesse  ;  quand  je  vois  de  nos  anciens  can 
rades,  militaires,  magistrats,  gros  m 
chands,  et  que  je  me  trouve,  moi,  pau 
hère.,.  Je  sais  nvaccommoderà  ma  situati 
mais,  s'il  se  présentait  une  occasion  de  l'e 
bellir,  je  ne  la  laisserais  pas  échapper.  ïu 
vantais  tout-à-l'heure  ton  empire  sur  Ma 
moiselle ,  et  moi,  je  te  conseille  en  ami 
te  laisser  mener  tranquillement  par  ta  fenir 

GEORGETTE. 

Oh!  soyez  tranquille,  je  le  mènerai  bi( 
je  vous  en  réponds. 
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province  dont  nous  nous  moquerons ,  des  gens- 
d'espiit  qui  nous  divertiront. 

DORVrLÉ. 

C'est  cela  :  comme  vous  vous  entendez  à 
faire  les  honneurs  de  ma  maison  !... 

M'"*^    DE   SAINT-PHAR. 

C'est  un  bonheur  pour  moi.  Votre  maison- 
est  si  bonne!...  Qu'il  est  doux  pour  un  frère 
et  une  sœur  d'être  aussi  tendrement  unis! 

DORVILÉ. 

C'est  vrai  :  il  s'ensuit  donc,  ma  sœur,  que 
nous  sommes  heureux,  très-heureux,  parfai- 
tement heureux.  Continuons  notre  prome- 
nade. 

SCÈNE  VI. 

lEs  PRÉcÉDENS,  DELORxME,  GEORGETTE. 

DELORME,    à  Georgelle. 

Allons,  avance. 

M™*^    DE    SAINT-PHAR. 

Ah  !  c'est  Georgelte. 

DORVILÉ,    en  lui  donnant  nn  petit  coup  sur  la  joue. 

Eh  !  bonjour  ,  ma  jolie  filleule  ;  mais  regar- 
dez donc,  ma  sœur,  c'est  une  dame  à  présent. 
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M'n«    DE    SAINT-PIIAR. 

En  effet,  quelque  tournure,  un  peu  de 
maintien,  et  elle  serait  charmante. 

GEORGETTE. 

Mon  parrain,  c'est  que...  j'ai  bien  l'honneur 
de  vous  saluer,  mon  parrain;  et  puis  je.  vou- 
drais... ÇJ  Delorme.)  Mais  secondez-moi 
donc ,  mon  père. 

DELORME. 

Oui,  Monsieur  Dorvilé,  voilà  ce  que  c'est, 
et  ce  matin  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  vous  le 
dire.  Bref,  je  songe  à  la  marier. 

DORVILÉ. 

Comment,  déjàl 

GEORGETTE. 

J'ai  dix-sept  ans,  mon  parrain. 

M"^^    de    SA.1NT-PHAR. 

Et  qui  fais-tu  épouser  à  ta  fille  ? 

GEO  RGETTE. 

Mon  cousin  le  maître  d'école ,  Madame 
de  Saint-Phar. 

M'"®    DE    SAINT-PBAR. 

Qui?  ce  pauvre  diable  de  Marcelin  ? 

DORVILÉ. 

Mais  tu  n'y  penses  pas ,  père  Delorme. 
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DELOBME. 

Comment  donc,  M.  Dorvilé? 

M'"'=    DE    SAINT-PHAR. 

Fi  !  Georgette  !  quelle  bassesse  d'inclina- 
tions ! 

DELOBME. 

Il  est  certain... 

DORVILÉ. 

Ta  fille  est  faite   pour  trouver  beaucoup 
mieux  qu'un  Marcelin... 

DELORME. 

Vous  croyez? 

DORVILÉ. 

Cela  gagne  peu,  cela  mange  tout. 

DELORME. 

Oh!  il  n'est  pas  riche. 

DORVILÉ. 

D'abord ,  je  veux  du  bien  à  Georgette  ,  je 
lui  en  ferai. 

M°"    DE    SAINT- PHAR. 

Et  moi  aussi ,  certainement  ;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'elle  épouse  ce  Marcelin. 

DELORME. 

Ecoute  donc,  ma  fille,  voilà  des  réflexions 
que  je  n'avais  pas  faites. 
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GEORGETTE. 

Mais  je  VOUS  dernaiifle  pardon,  mon  père, 
vous  las  aviez  déji.\  faites. 

DBLOBME. 

Ecoute,  écoute  ton  parrain  et  Madame; ils 
ne  parlent  que  pour  ton  bien. 

DO  R  VI  LÉ. 

Eh!  mon  Dieu!  oui  ;  la  bienfesance,  c'est 
ma  vertu,  vous  le  savez. 

M"*    DE    SAINT-PHAR. 

Il  est  impossible  que  ma  petite  Georgette 
soit  réellement  éprise  de  ce  maître  d'école. 
Elle  entendra  raison;  et,  si  elle  se  conduit  bien, 
je  suis  assez  mécontente  de  ma  femme  de 
chambre,  je  la  renverrai,  et  je  donnerai  sa 
place  à  Georgette. 

DELORME. 

Eh  bien!  vous  voyez  la  bonté  de  Madame, 
ma  fille. 

GEORGETTE. 

Je  vous  remercie  bien  ,  Madame  de  Saint- 
Phar,  mais  je  n'ai  pas  d'ambition. 

M™«    DE    SAINT- PHAR. 

Pourquoi  donc  cela,  mon  enfant  ? 
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SCÈNE  VU. 

L  E  s  P  R  É  C  ÉD  E  îî  s ,    D  U  M  0  N  T. 
DUMONT. 

Une  lettre  qu'un  exprès  de  Paris  vient  d'up- 
porter  pour  Monsieur  ;  l'homme  et  le  cheval 
sont  tout  en  nage. 

DO  B  VI  LÉ. 

Ah!  ah!  des  nouvelles  de  Hambourg,  do 
Frémon  ;  ma  sœur,  nos  lettres-de-change, 
je  le  parierais. 

M'^*'    DE    SAINT -PHAR. 

Lisez  vite ,  mon  frère. 

D  O  R  V  1  L  É., 

Ah  !  Dieu  merci  ! 

DU  M  ONT. 

Je  me  suis  fait  un  devoir  d'apporter  moi- 
même  cette  lettre  ;  quand  on  est  attaché  à  ses 
maîtres...  (  A  Marcelbi,  qui  sort  de  sa  boa- 
iiqae.  )  Bonjour,  Marcelin. 

(USKt.) 

MARCELIN. 

Bonjour. 
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scÈrsE  VIII. 

LES    PRÉCÉDÉES,    excopiv}    D  U  M  0  N  T  , 

MARCELIN. 

MARCELIN,  à  Georgette. 

Eh  bien? 

GEORGETTE. 

Ils  ne  veulent  pas,  et  mon  père  ne  veut 
plus. 

MARCELIN. 

Oui?  je  vais  lui  parler,  moi.  Monsieur  f  t 
Madame....  d'abord,  je  suis  bien  votre  servi- 
teur. 

DORVILÉ,  en  prenant  et  essuyant  ses  lunettes. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  P  Que  nous 
voulez-vous  ,  mon  ami  ?  J'ai  dit  à  Delorme  ce 
que  je  pensais  de  ce  beau  projet  de  mariage  ; 
qu'il  vous  donne  sa  fille,  il  en  est  bien  le 
maître,  mais  qu'il  ne  compte  plus  sur  moi... 

MARCELIN. 

Mais  cependant,  Monsieur... 

M™*    DE    SAINT-PHAR. 

C'est  bon;  ne  nous  importunez  pas  davan- 

k 

Comédies  eu  prose.    l5.  »3 
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DELORME. 

C'est  juste  ;  laisse  Monsieur  lire  sa  lettre. 

DO  B  VI  LÉ,  tout  en  décachetant  la  lettre. 

Oui,  sans  doute.  Tout  est  dit,  c'est  fini, 
ne  m'en  parlez  plus...  (  À  madame  de  Sainlr 
P/iar.  )  Je  n'étais  pas  inquiet,  oh  !  non  :  j'ai 
fixé  la  forlune;  mais,  ma  foi,  j'aime  mieux 
tenir...  (  En  lisant  la  lettre.  )  A\\  î  grand  Dieu  ! 
ah  !  mon  Dieu  ! 

Mï^e    DE    SAINT-PHÀR. 

l^h  !  quoi  donc  ? 

DORYJLÉ. 

C'est  lin  coup  de  foudre.  Scélérat  de  Fré- 
mon  !  il  a  pris  la  fuite. 

M"'    DE    SAINT-PHAR. 

Que  dites-vous,  mon  frère? 

POB  VlLÉ. 

Tous  mes  fonds  ,  tous  les  vôtres  ?  sont 
perdus! 

M""=    DE    SAINT-PHAR. 

Ciel! 

Dur.  VlLÉ. 

Je  SUIS  rume  ,  abîme  ,  anéanti  ! 

Mm'^    DE    SAINT-PHAR. 

Je  me  meurs  ! 

(Elle  s'évauoait.  ) 


ACTK   I,  SCHNE   V  I  II,  i-V? 

G  EORC  ET  TE. 

Elle  se  trouve  mal,  3ioiisieur,  madame 
voire  sœur. 

DORVILIi. 

Eh  bien!  secourez-la^  prenez  soin  d'elle. 
Des  chevaux;  que  je  parte,  que  je  vole;  ne 
diies  rien  ,  n'ébruilez  pas  ,  je  vous  en  con- 
jure ,  mes  amis;  c'est  une  fausse  nouvelle. 
Quand  elle  serait  vraie,  j'ai  des  ressources, 
je  suis  encore  très-riche,  très-opulent  y  je 
vous  prie  de  le  croire.  (^  A  part.  )  Ah!  mes 
chères  richesses ,  faut-il  que  je  vous  perde 
encore  plus  vite  (jue  je  ne  vous  ai  gagnées! 

(11  soit.) 

CËÔlKÏlî'rT^, 

Madame,  revenez  à  vous. 

M"^"    DE    SAINT-PHAR. 

Ah  !  mes  amis,  mon  pauvre  Marcelin  ,  mes 
bons  amis,  plaignez-moi,  ne  m'abandonnez 
pas...  Non,  laissez -moi;  je  pars  avec  mon 
frère  ;  c'est  un  étourdi ,  un  extravagant  ;  et  je 
n'ai  que  ce  que  je  mérite^  puisque  je  me  suis 
confiée  ù  lui. 

(lilie  soit.) 
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SCÈNE   IX. 

DELORME,    MARCELIN,    GEORGETTE. 

DELORME. 

Je  n'en  reviens  pas. 

MARCELIN. 

Voilà  la  forlane  !  courez  donc  après  elle. 

GEORGETTE. 

Cette  pauvre  madame  de  Saint-Phar!  elle 
m'a  fait  un  mal... 

MARCELIN. 

Et  moi  aussi ,  je  les  plains.  Vous  voilà  bien , 
hommes  à  petit  caractère  !  Ah  !  combien  je 
m'estime  heureux  de  me  trouver  par  la  fer- 
meté de  mon  ame...'Mais  tout  en  les  plai- 
gnant, père  Delorme,  nous  n'y  pouvons  rien; 
et  je  suis  sûr  qu'à  présent  le  parrain  ne  refu- 
serait pas  son  consentement. 

BELORME. 

Je  le  crois  bien;  le  pauvre  cher  homme  ! 

MARCELIN. 

Oh  !  il  se  relèvera  ;  comme  il  nous  l'a  dit«j 
il  a  des  ^ressources  :  mais  enfin ,  plus  d'obs- 
tacles, n'est-ce  pas?  Et  me  voilà  votre  gen- 
dre. 
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SCÈINE  X. 

LES    PRÉCÉDENS,  LÉONARD. 

C'est  vous  que  jo  cherche,  M.  Marceh'n... 

Un  moment que  je  respire j'ai  tant 

eouru. 

MARCELIN. 

C'est  vous  ,  M.  Léonard  ;  je  vous  vois 
venir  ;  vous  avez  entendu  parler  de  mon 
mariage;  je  l'ai  annoncé  à  tout  le  monde, 
moi.  Vous  venez  pour  le  contrat;  mais  il  n'est 
pas  encore  bien  sûr  que  nous  en  fassions. 

LÉONARE. 

Il  s'agit  de  bien  autre  chose.  Un  de  mes 
confrères  de  Paris  vient  de  descendre  à  mon 
étude. 

MARCIÇLIN. 

Eh  bien? 

LÉONARD. 

Votre  cousin  Ducoudray... 

MARCELIN. 

Aurait-il  donné  de  ses  nouvelles? 

LÉONARD. 

Oui  vraiment.  Il  est  mort. 


i5o  LES  MARIONNETTES. 

M  A.  R  CE  LIN. 

Triste  nouvelle. 

LÉON  A.BD. 

Garçon,  sans  enfans,ila  fait  un  testament; 
il  vous  institue  son  légataire  universel. 

MiECELI  N. 

Hein!  plait-il?  qu'est-ce  que  vous  dites? 

LÉONARD. 

Que  votre  cousin-germain,  Charles Ducou- 
tlray,  par  un  testament  bon  et  valable,  dont 
je  viens  de  recevoir  une  expédition,  vous 
institue  son  légataire  universel,  et  vous  laisse 
à  peu  près  cinquante  mille  écus  de  rente. 

DELORME. 

Cinquante  mille  écus! 

G  EORGETTE, 

A  lui  ? 

MABCELIK. 

A  moi?  Ah  !  M.  Léonard  ,  ma  petite  Geor- 
getle,  père  Delorme,  que  je  vous  embrasse, 
embrassez  -  moi  !...  Attendez,  j'ai  peur  de 
m'évanouir..,  Non  ,  ce  ne  sera  rien.  Je 
reviens,  je  reviens.  ( //  chante  et  clause.  )  Ta, 
la,  la,  ra,  ra.  Et  où  est-il,  ce  brave  homme  de 
notaire  de  Paris,  qui  m'apporte  de  si  bonnes 
nouvelles? 
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lÉON  AB  D. 

Chez  moi,  bien  faligué  ,  qui   n'attend  que 
votre  \i."5ile  pour  se  mettre  au  lit. 

MARCELIN. 

li  ne  faut  pas  le  faire  languir,  j'y  cours. 

LÉONARD. 

Venez. 

C  EOR  CETTE. 

Fermez  donc  votre  boutique,  mon  cousin. 

MABCELl  N. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  Qu'on  me 
vole  ,  qu'on  me  pille  ,  qu'où  me  prenne  tout  ; 
brisez  les  meubles,  jetez -les  par  la  fenêtre. 
Cinquante  mille  écus  de  rente!  Au  di.»ble  l'en- 
seigne et  le  métier  d'écrivain  public. 
(  Il  airache  son  ciiselgne,  renverse  la  table  et  les  chaises-, 
et  sort,  en  dansaiit,  avec  le  notaire.) 

SCÈNE    XL 

DELORME,  GEOllGETTE. 

DEL  ORME. 

J'en  suis  tout  étoiirdi.  Suivons-les.  Vn  tes- 
tament! Il  y  a  peut-être  quelques  legs  pour 
ia  famille,  et  nous  sommes  parens. 
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GEOBGETTE. 

Ah!  mon  père,  c'est  pour  le  coup  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  un 
contrat  de  mariage. 


FIN    Dr    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE    I. 

DORVILÉ,    M»*  DE  SAINT-PHAR, 

~       M"^    DE    SAINT-PHAR. 

^v  courez-vous ,  mon  frère  ? 

DORVILÉ. 

Eh!  que  sais-je?  Rien,  absolument  rien, 
que  ce  château  ,  objet  de  loxe,  sans  rapport, 
qui  suffit  à  peine  pour  payer  ce  que  je  vous 
dois,  que  je  ne  vendrai  jamais  ce  qu'il  m'a 
coûté. 

M"*    D  E    s  AINT-PHAR. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  faire  des 
reproches ,  votre  situation  mérite  des  égards. 
Voilà  pourtant  les  fruits  de  cette  rare  intelli- 
gence en  affaires  dont  vous  étiez  si  orgueilleux. 
Et  moi ,  qui  me  suis  confiée  à  vous ,  être  obli- 
gée de  baisser  de  ton  ,  de  diminuer  mon  train  , 
ma  dépense,  de  rester  veuve,  de  vendre  mes 
diamans  ,  d'aller  à  pied  !  Ah  !  quel  supplice  ! 
je  n'y  survivrai  pas. 
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D  OR  VI  LÉ. 

Fort  bien  !  vous  ne  voulez  pas  me  faire  de 
reproches,  et  vous  m'en  accablez  ;  je  ne  vous 
en  ferai  pas ,  moi ,  et  cependant  vous  convien- 
drez que,  si  vous  aviez  mis  un  peu  d'ordre,  un 
peu  d'économie  dans  ma  maison;  mais  à  pré- 
sent ce  n'est  plus  cela;  il  faut  briller,  il  faut 
résister —  J'emprunterai ,  je  ferai  une  nou- 
velle fortune;  eh  !  que  diable!  je  ne  suis  pas 
plus  sot  que  quand  j'ai  fait  la  première. 

M'"'    DE    SÀINT-PHAR.' 

Oui ,  livrez-vous  à  vos  chimères  !  Enfantez 
de  nouveaux  projets  dont  vous  serez  dupe! 
Et  avoir  laissé  échapper  celte  malheureuse 
nouvelle  devant  ce  jardinier,  cette  petite  fille 
f(  ce  ::iaVcèî;a  î  C'est  déjùjie  bruit  de  tout  k 
village,  je  le  parierais.  Mais  partez  donc, 
courez  donc  à  Paris  ;  je  vous  attends,  je  pars 
avec  vous.  Voyez  ce  que  vous  avez  à  faire, 
vendez  votre  terre  ;  que  ce  soit  pour  moi ,  si 
ce  n'est  pas  pour  vous. 

DOR  VlLÉ. 

Non\  je  reste,  je  ne  pars  que  ce  soir;  je 
verrai  Valberg ,  il  est  de  bon  conseil,  il  m'a 
des  obligations,  il  m'est  attaché. 

M™'    DE    SAINT-PHAR. 

Où  avez-vu  que  les  gens  ruinés  aient  des 
amis  ?  Rester^  pour  que  ce  Yalbergnous  hu- 
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milie  de  sa  froide  pitié;  je  ne  veux  plus  le 
voir  ,  il  y  aurait  de  quoi  mourir  de  honte. 

DORVILÉ. 

Que  résoudre?  que  faire?  Dois-je  partir  ? 
dois-je  rester  ? 

SCÈINE  II. 

LES    PRÉCÉDENS,    MARCELIN. 
MARCELIN;    un  ciépcau  cliapeau. 

Eh!  non  ,  ne  vous  pressez  pas,  ne  vous 
fatiguez  pas  ,  mon  cher  M.  Léonard  ;  je 
ne  me  suis  jamais  senti  si  leste.  Ah  !  c'est 
vous,  Madame?  c'est  vous,  Monsieur?  Je 
vais  chercher  mes  papiers,  ils  sont  nécessaires 
pourme  mettre  en  possession,  à  ce  que  m'ont 
dit  les  notaires.  M.  Léonard  venait  avec  moi , 
mais  je  l'ai  devancé  ;  la  joie!  cela  donne  des 
ailes.  (  En  montrant  son  crêpe.  )  Voyez-vous , 
j'ai  déjà  pris  le  deuil.  Cinquante  mille  écus 
de  rente  !  Ah!  Marcelin,  te  voilà  un  homme 
bien  considérable,  mon  ami! 

(  Il  enire  dans  sa  boulique.  ) 
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SCÊ>E  III. 

DORVILÉ,  M-^e  DE  SAINT-PHAR. 

D  0  R  V  I  L  É. 

Que  dit-il? 

M"^    DE    SA-INT-PHAR. 

Se  moque-t-il  de  nous  ? 

DORVILÉ. 

Cinquante  mille  écus  de  rente  ! 

M"^^    DE    SAI5T-PHAR. 

Et  la  joie  qui  lui  donne  des  ailes  ! 

DORVILÉ. 

Et  le  deuil  qu'il  est  obligé  de  prendre  f 

M™^    DE    SAINT-PHAR. 

Il  extra  vague. 

DOR  VILÉ. 

Je  l'ai  toujours  jugé  un  peu  fou. 


SCÈ>'E  IV. 

LES    PRÉCÉDÉES,     LEONARD. 
LÉONARD. 

Attenbez-moi  donc,  M.  Marcelin;  comme 
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TOUS    courez  !    Ah  !   Monsieur  et  Madame  , 
votre  serviteur. 

DORVILÉ. 

Eh!  mon  Dieu!  M. Léonard,  qu'cst-il  donc 
arrivé  à  Marcelin? 

LÉONARD. 

Une  bagatelle.  Il  hérite  de  cinquante  mille 
écus  de  rente. 

DORVILÉ. 

Marcelin! 

M"^»^    DE    SAINT-PHAR. 

Allons  donc  ! 

LÉONARD. 

J'ai  chez  moi  le  testament,  le  notaire  qui 
Ta  reçu,  les  titres  des  immeubles,  un  porte- 
feuille considérable,  et  une  liasse  de  lettres 
et  de  papiers  qu'on  n'a  pas  encore  examinés. 

DORVILÉ. 

Cinquante  mille  écus  de  rente  au  m.iilre 
d'école  ! 

M™e    DE     SAINT-PHAR. 

Bizarre  fortune!  comme  tu  te  promènes! 

LÉON  ARD. 

Il  ne  méprise  plus  les  richesses,  allez; 
c'est  un  transport ,  un  délire!  Il  ne  parle  que 
d'acheter,  d'acquérir,  de  vendre. 

Luu.edics  en  iro»e.       l5,  I^ 
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M«"=    DE    s  A  INT-PH  AR. 

D'acheter^  dites-vous  ? 

LÉONÀ  RD. 

lise  défera  des  terres  éloignées;  il  prendra 
une  maison  à  Paris;  il  voudrait  trouver  un 
domaine  dans  ce  pays. 

Mme    DE    SA  INT-PHAR. 

Dans  ce  pays  !  Ne  partez  plus  ,  mon  frère; 

DORV  ILÉ. 

Je  vous  entends ,  ma  sœur. 

LÉONARD 

Excellente  affaire  pour  moi  !  J'aime  à  voir 
travailler  dans  mon  étude,  je  ne  m'en  cache 
pas;  et  comme  j'ai  toute  la  confiance  du  léga- 
taire... 

DOR  VILE. 

Vous  avez  la  nôtre  aussi,  M.  Léonard,  *vous 
le  savez. 

M"^^    DE    SAINT-PHAR. 

Tout  le  monde  n'est  pas  heureux  le  même 
jour. 

DOR  VILE. 

Marcelin  n'aura  pas  manqué  de  vous  ap- 
prendre ce  qui  nous  est  arrivé. 
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LÉONARD. 

Ah  !  bien  oui  !  il  a  bien  le  tems  de  s'occuper 
des  autres  l  C'est  le  père  Delorme  et  «a  fille 
qui  m'en  ont  glissé  deux  mots,  et  qui  m'ont 
quitté  pour  aller  raconter  les  deux  nouyelles 
à  leurs  amis. 

M'"^    DE    SAINT-PHAR. 

Vous  voyez  ! 

LÉONARD. 

Vous    ne   douiez   pas    de   la  part    que    je 

prends quand  on  aime  les  gens  d'incliua- 

tion...  Marcelin  doit  placer  chez  moi  tout  ce 
qu'il  n'emploiera  pas  sur-le-champ.  Très- 
bonne  affaire  ! 

DOR  Yii-É. 

Oui ,  vraiment ,  très-bonne  affaire  pour 
vous,  M .  le  notaire.  Quant  à  nous,  cette 
fâcheuse  nouvelle  de  tantôt  n'est  pas  si 
foudroyante  ,  mais  enfin  elle  nécessite  dans  ma 
fortune  des arrangemons...  JN'est-ce  pas  vous 
qui,  il  y  a  quelques  années  à  peu  près,  m'a- 
vez fait  acheter  ce  château  ? 

LÉON  A  R  D. 

Oui;  j'ai  la  minute  dans  mes  cartons. 

M"*'    DE    SAINT-PHAR. 

Faites-nous  levcndre  aujourd'hui  à  Mar- 
celin. 
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LÉONARD. 

A  Marcelin  ? 

DORYILÉ. 

Vous  savez  ce  que  valent  les  terres  ? 

LÉONARD. 

C'est  mon  état. 

M'"^    DE    SAINT-Pn  AR. 

Nous  nous  en  rapportons  à  vous. 

LÉONARD. 

Trop  honnête. 

M^«    DE    SAINT-PHAR. 

Nous  n'oublierons  pas  les  épingles  de  ma- 
dame Léonard. 

DORYILÉ. 

Ni  le  pot-de-vin  d'usage ,   M.    Léonard, 

LÉONARD. 

Fi  donc!    Monsieur  et  Madame  ;   ce  n'est 
pas  l'intérêt...   Comptez  sur  moi. 
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SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDENS,     MARCELIN,    sortaru  de 
Tsa  bouiiqae. 

/    MARCELIN. 

Me  voici ,  et  voiîà  mes  papiers,  mon  acte 
de  naissance...  I\s  étaient  sous  ma  main  ,  et 
il  m'a  fallu  tout  bouleverser.  L'extrail  mor- 
tuaire de  uion  pauvre  père.  Connue  il  serait 
joyeux  s'il  po\ivait  voir  son  fils  à  la  tête  d'une 
fortune  l  Son  acte  de  mariage  avec  ma  mère, 
tante  du  défunt. 

LÉONARD. 

C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Et  dés  que 
mon  confrère  de  Paris  sera  éveillé... 

MARCELIN. 

Ah?  mon  Dieu!  rien  ne  presse,  qu'il  se 
repose;  dans  la  journée,  tantôt,  quand  voug 
voudrez.  C'est  en   sûreté  entre   vos   mains,, 

entre  les  siennes Que  je  me  repose  à  mon 

tour. 

M"""    de    SA  1  NT.  -PII  a  R. 

Allons ,  parlez-lui. 

DORViLé. 

Comme  cela  me  coûte  !  N'importe. 
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M  AU  C  ELI  i\. 

Comme  on  respire  ù  l'aise,  quand  on  est 
rii;h«j  ! 

DORTl  LÉ, 

M.  Léonard  vient  de  nous  apprendre  l'heu- 
reux événement 

MARCELIN. 

Ali  î  M.  Boi  viié  1 

M""'    DE    S  A  IN  T-P  M  A  B. 

Voulez-vous  bien  recevoir  notre  compli- 
ment ? 

3IAR  OELI  N. 

Ah  î  Madame  de  Saint- Pharî 

DO  B  V  l  LÉ. 

Oui,  notre  compliment  bien  sincère. 

MARCELIN. 

Je  le  crois.  Quant  à  moi ,  soyez  tranquilles , 
les  riclieàscs  ne  me  changeront  p.is.  l^e  mutin , 
vous  me  regardiez  à  peine. 

D  0  R  V  1  L  É. 
Oh  !  ce  n'est  pus — 

MARCELIN. 

Je  stiis  sans  rancune;  je  vous  excusaTs,  et 
je  vous  excuse  encore.  Je  suis  riche  ,  très- 
riche,  et  je  n'an  reste  piis  moins  un  bon  en- 
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funt,  un  bonhomme,  qui  ae  saurais    penser 
sans  lu  plus  vive  sensibilité  à  vos  malheurs... 

M**'    DE    SAINT-PHIR. 

Je  voudrais... 

M4R  CE  LIN. 

Mais  jng:ez  donc  qneKe  surprise  pour  moi  f 
me  réveiller  sans  un  son  ,  et  me  trouver  plus 
liehe  que  vous  ne  l'étiez  !  Pardon  ,  c'est  sans 
vouloir  vous  affliger.  Combien  je  le  regrette, 
ce  cher  cousin  Uucoudray  ! 

D  OR  VI  LÉ. 

Pourrais- je.... 

MARCELIN. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  j'aurais  mieux 
aimé  partager  sa  fortune  de  son  vivant;  mais 
(Mifin,  puisque  le  sort  en  a  autrement  ordonné, 
yen  porterai  le  deuil  comme  d'un  père  :  c'est 
un  article  du  testament. 

M'"''    DE    SAIKT-PHAR, 

C'est  trop  juste. 

MARCELIN^ 

Le  deuil  !  Il  est  bien  plus  dans  mon  cœur; 
il  y  en  a  que  cela  contrarierait,  d'être  obligé 
de  se  vêtir  de  noir  quand  on  a  cinquante  mille 
écjjs  de  rente;  mais  moi,  toujours  simple, 
toujours  philosophe... 
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DORYILÉ,    à  part. 

Allons ,  il  ne  nous  laissera  pas  placer  un 
mot. 

MARCELIN. 

Je  ne  m'en  doutais  pas  ;  il  avait  fait  pren- 
dre des  informations  sur  mon  compte.  Et 
l'ami  Gaspard,  comme  il  va  être  étourdi, 
ébloui ,  stupéfait  !  Nous  verrons  s'il  osera  me 
soutenir  encore  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
se  méconnaître  dans  la  prospérité  ;  oh  !  je  lui 

prouverai   que  quand    on   a  du   caractère 

Pour  Georgette,  votre  filleule,  elle  était  là 
quand  la  nouvelle  est  arrivée.  Pauvre  petite  I 
Elle  n'est  pas  malheureuse  ;  savez-vous  qu'en 
moins  de  rien  je  suis  devenu  un  assez  bon 
parti. 

M'°*    DE    SAINT-PH  A  R. 

En  effet,  combien  de  femmes  aussi  jolies 
et  plus  intéressantes  peut-être  ?... 

MARCELIN. 

Tantôt  vous  me  trouviez  trop  pauvre;  si 
maintenant  je  me  trouvais  trop  riche,  moi. 

DORV  I  LÉ. 

Il  est  certainqucvouspourriez  prétendre... 
(  A  sa  sœur.  )  Une  nouvelle  idée  qui  me  germe 
dans  la  tête,  ma  sœur. 
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M'ie    DE    SAINT-PHAB,    à  son  fièic. 

Oui,  quelque  folie,  Songez  ù  la  vente. 

M  A  RC  ELI  N. 

Mais  elle  m'adore et   moi Ah!  ra  , 

monsieur  Léonard  ,  quel  emploi  ("aisons-nous 
de  nos  fonds  ?  voilà  l'imporlant. 

LÉONARD. 

C'est  précisémenl  de  quoi  notjs  nous  en- 
tretenions. M.  Dorvilé  se  trouve  forcé  par  les 
circonstances... 

MARCELIN. 

Aurait-il  quelque  chose  à  vendre  ? 

LÉONA  RD. 

Son  château. 

MARCELIN. 

Je  l'achète. 

DORVILÉ. 

Vraiment  ? 

MARCELIN. 

Sur-le-champ. 

M"''  DE    SAINT-PHAR. 

C'est  charmant. 

MARCELIN. 

Fixez  le  prix;  je  n'y  regarderai  pas. 
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D  0  R  V  I  L  É. 

Ah  !  Monsieur... 

MARCELIN. 

Eh!  non,  cela  me  convient,  cela  vous  oblige, 
et  je  suis  trop  heureux —  Le  château,  les 
meubles,  le  carrosse,  les  chevaux',  les  laquais; 
j  acliète  tout,  moi.  Cela  m'épargnera  la  peine 
de  me  monter  une  maison. 

DORVILÉ. 

Vous  achetez  tout!  Ah!  Monsieur,  qu'il 
est  doux  de  voir  la  fortune  passer  entre  les 
mains  d'un  homme  aussi  franc,  aussi  vif, 
aussi  rond  en  affaires!  ma  foi,  votre  gaîté  me 
gi)gne  et  me  console.  C'est  convenu,  vous 
voilà  le  maître,  je  vous  cède  tout;  sauf  la 
fomine  de  chambre  de  ma  sœur  ,  et  mon 
petit  jokei ,  mes  gens  sont  à  vous  :  d'cxcel- 
îens  sujets  ! 

MARCELIN. 

A  qui  le  dites-vous?  Ne  les  connais-jc  pas 
tous  ?  C'est  cela,  père  Dorvilé  ;  traitons  Taf- 
faiie  gaîment.  Je  prends  voire  château:  vou- 
lez-vous ma  boutique? 

DORVILÉ. 

Ah!  Monsieur,  quelle  épigi-amme  ! 

M  A  R  ci;  L  I  N . 

Hh  !  non,  c'est  sans  mauvaise  intention, 


ACTE  II,  SCÈNE    V.  1G7 

une  plaisanterie.  Ne  vous  reste-t-il  pas  des 
ressources?  Si  je  peux  vous  servir,  comptez 
sur  moi.  En  attendant,  M.  Léonard,  cli  ! 
vite,  un  bon  acte  de  vente. 

LÉONARD. 

A  vos  ordres,  Monsieur.  M.  Durvilé  a 
payé  la  terre  cent  mille  francs,  il  y  a  quel- 
ques années;  pour  les^  meubles  ,  les  embel- 
lissemens,  le  renchérissement  progressif... 

DORVILÉ. 

Soixante  mille  francs,  est-ce  trop  ? 

MARC  ELIN. 

C'est  pour  rien. 

DORVILÉ. 

Pas  d'autre  hypothèque  que  celle  de  ma 
sœur. 

LÉON  ARD. 

.  Moitié  comptant,  moitié  après  la  transcrip- 
tion. 

MARCELIN. 

C'est  cela.  Dépêchez  vous,  M.  Léonard. 

DORVILÉ. 

Oui,  dépcchez-vous. 

LÉONARD. 

Je  suis  aussi  pressé  que  vous",  Messieurs. 
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Un  acte  notarié  pour  l'immeuble  ,  un  sous- 
seings  privé  pour  le  reste.  Eli  !  vivent  les  chan- 
gemens  de  fortune,  pour  un  notaire  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

tES    PRÉCÉDENS,  excepté  LÉONARD. 
MARCELIN. 

Me  voilà  propriétaire. 

M"^    DE    SAINT-  Pn  AR. 

"Voilà  mes  fonds  assurés. 

DOR  VlLÉ. 

Me  voilà  en  argent  comptant;  permettez 
que  je  vous  remercie. 

M""*    DE    SAINT- PHaR. 

Et  moi ,  doue. 

MARCELIN. 

Point  du  tout;  c'est  moi,  au  contraire, 
qui  vous  dois  des  remercîinens ,  ou  plutôt 
remercions-nous  mutuclleiuent  tous  les  trois. 
Je  ne  vous  presse  pas,  mais  quand  pourrai-je 
occuper  mon  château  ? 

D  0  R  V  I  L  É. 

A  Tinstant;  je  suis  aussi  rond  que  vous  en  - 
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alîaires  »  moi  :  aussi-bien  je  pars  pour  Paris 
après  ilîner. 

MARCELIN. 

Pourquoi  doue  cela?  Je  vous  oiTre  un  ap- 
partement dans  votre  château  ;  mais  non  , 
c'est  une  place  dans  ma  voiture.  T<Miez  ,  cette 
petite  acquisition  ne  me  suffît  pas  ;  j'en  médite 
d'autres.  Je  pars  aussi  pour  Paris  ce  soir  , 
qu'en  dites-vous?  Cela  contrariera  Geor- 
gette.  Oh!  je  l'aime  toujours.  Mais  voilà  un 
événement  qui  nécessairement  retarde  mon 
mariage,  il  faut  voir  Paris,  je  n'y  suis  pas 
letourné  depuis  le  collège.  Vous  y  allez  pour 
alîaires  j  pour  tâcher  d'y  retrouver,  d'y  ga- 
gner quelque  argent;  moi  j'y  vais  pour  m'y 
divertir,  acquérir,  dépenser. 

M°"    DE    SAINT-PHAR. 

Ce  que  c'est  qu'une  ruine  ,  ce  que  c'est 
qu'une  fortune!  mon  frère  perdait  la  tête 
tout-à-l'heure ,  et  maintenant  c'est  vous  qui 
la  perdez. 

MARCELIN. 

Auprès  de  vous,  belle  Dame,  on  la  perd 
facilement. 

M"""    DE    SAINT-PIIAB. 

De  la  galanterie? 

MARCELIN. 

Et  pourquoi  pas,  s'il  vous  plaît ?(//  part.  ) 

Comédies  en  i)iosc.     l5.  l5 
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Elle  est  fort  bien,  cette  feinme-là.  {Haut.) 
Or  ça  ,  je  connais  un  peu  mon  domaine,  moi , 
mais  pas  aussi  bien  que  vous,  et  je  ne  serais 
pas  fâché  d'examiner  ,  d'inspecter... 

D  OR  VI  LÉ. 

Comment  donc,   Monsieur!  mais  je  rais 
vous  conduire  partout  moi-même. 


SCÈNE  y II. 

LES    PRÉCÉDENS,     DUMONT. 
D  ï'  M  0  N  T. 

Les  chevaux  sont  mis,  Monsieur. 

D  OR  VI  LÉ. 

Dételez-les,  je  ne  pars  que  ce  soir,  je  prends 
des  chevaux  de  poste.  Bumont,  vous  n'êtes 
plus  à  moi. 

DU  MONT. 

Hélas!  je  présume  bien  que  Monsieur  n'a 
plus  besoin  de  mes  services.  Si  vous  saviez 
combien  je  souffre  de  quitter  des  maîtres 
aussi  bons.  Je  venais  vous  demander  mon 
congé  ,  car  cufm  ,  il  faut  du  tcms  pour 
trouver  une  place. 
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'!  DORVILÉ. 

Je  vous  en  ai  trouvé  une,  vous  entrez  au 
service  de  ftlongieur. 

(Il  nioiitre  Maireliu.) 
D  U  M  0  N  T. 

De  qui? 

DORVILÉ. 

De  Monsieur. 

D  u  M  0  N  T. 

Marcelin? 

DO  R  VILE. 

Oui ,  de  M.  Marcelin. 

MARCELIN. 

Qui  vient  d'hériter  de  cinquante  mille  écus 
de  rente,  je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire, 
mon  ami. 

D  u  M  0  N  T. 
Pas  possible  ! 

MARCELI  N. 

Ainsi,  mon  garçon,  me  voilà  ton  maître. 
Les  niCmes  gaj^es,  les  mêmes  profils  que  chez 
M..  Dorvilé. 

D  u  M  0  N  T. 

Ah!  Monsieur,  ceriainement  vous  savez 
combien  j'ai  toujours  eu  d'estime...  [A  part,  j 
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Cela  ne  m'arriverait  pas,  un  bonheur  comme 
ceiui-là. 

MARCELIN. 

C'est  bon,  c'est  bon.  Ah!  ça,  voyons  le 
château. 

DOR  VI  LÉ. 

Conduisez  Monsieur;  je  vous  rejoins,  j'ai 
deux  mots  à  dire  à  ma  sœur. 

MARCELIN. 

A  votre  aise.  Marchez,  Dumont.  Mon  Dieu  ! 
comme  on  s'accoutume  facilement  à  être 
riche  1 

(Il  sort  avec  Dumont.) 

M'"^    DE    SAINT-PHAR, 

Il  n'est  pas  si  facile  de  s'accoutumer  à  être 
pauvre. 

SCÈNE  VIII. 

DORVILÉ,  M"'«  DE  SAINÏ-PIIAR. 

D  0  R  V  1  L  É, 

Un  giand  projet,  m.a  sœur!  voilà  mon  clîâ- 
teau  vendu,  cela  nous  donne  le  tems  de  res- 
pirer. Marcelin  est  jeune  encore,  il  n'est  pas 
sot,  il  a  de  l'édniaiion  ,  il  ne  lui  manquait 
(jue  de  la  fortune;  en  deiix  mots,  je  veux 
Taînener  à  vous  épouser. 
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M'"*"    DE    SA  1  NT-PH  A  R. 

Qui  ?  moi  ! 

DOR  V  1  LÉ. 

Oui,  vous;  rien  de  plus  naturel  que  de 
s'associer  à  son  beau-frère ,  et  je  rétablis  ma 
fortune. 

M"^*^    DE    SAINT-PHAR. 

Y  pensez-vous  ? 

D  OR  V  ILE. 

Pourquoi  donc  pas?  I!  est  riche,  il  est  aima- 
ble, il  est  bon. 

M  "^^    DE    S  AINT-  PII  AR. 

En  vérité,  mon  frère,  voilà  une  idée  d'une 
extravagance... 

DOR  VILE. 

Ne  vous  trouvait-il  pas  charmante  tout-à- 
l'heure?  Quoique  moins  riche  que  lui,  ne 
jouissez-vous  pas  d'une  certaine  fortune  ? 
Tout  neuf  et  étranger  dans  le  monde,  pour  se 
familiariser  avec  sa  ricliesse  ,  ne  lui  faut-il 
pas  une  femme  qui  sache  gouverner,  régler, 
recevoir  et  dépenser  honorablement? 

M'^*'    DE    SAIKÏ-PIIAR. 

C'est  pos.<i])lc  ;...  inais  la  proposition  est 
d'une  brus([uerie.  .  Kt  sa  petite  Ceorgetle  ? 

DOR  VI  F.  é. 

Fi  donc!  une  pay.'^aune,  la  fille  d'un  jardi— 

1  i. 


V:4'  tES  MARK 

Hier  !  il  lui  fera  du  bi 
vous  épousera. 

M"''    DE    SA 

Mais  point  du  tout; 
Marcelin  peut  avoir  h 
mais  vous  entendez  bi 
me  mêler  de  cette  affai 

DOR  \ 

Eh  !  non  ,  laissez-v 
charge  de  tout.  L'ami 
aider  ;  il  va  venir  dîner 
adresse;  et  dévoué  coi 
térêts..-. 

M°'    DE    9A.I 

Oui,  ne  parlant  jama 
timent. 

DOB^ 

Précisément ,  i  I  y  a 
celiii. 

M"""    DE    s  A  I 

Je  n'aime  pas  votre 
rompre  avec  lui  :  je  co 
être  utile,,. 

DOR  V 
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il»  peuvent  servir.  Justement  le  voici;  il 
lui  dire  franchement  tout  ce  qui  nous  ar 

M'"®    DE    SAINT-PUAB. 

Min  frère  est  d'une  vivacité  î 


SCÈNE  IX. 

LES   PRÉCÉDENS,    VALBERG. 


VALBERG. 

Je  vous  revois  donc,  ma  belle  bienfait 
moucher  et  bon  protecteur!  Vous  m'e 
serc ,  je  suis  en  boites  ,  je  suis  venu  p 
petit  bois,  sur  ma  petite  jument:  pn 
oête!  malg;ré  tout  mon  attachement  poui 
je  ne  l'ai  pas  ménagée.  J'étais  si  impatier 
saluer  mes  amis,Jiics  respectables  amis  ! 

DORVILÉ. 

Votre  serviteur,  mon  cher  Valberg. 

VALBERG. 

Le  juste  ciel  puisse-t-il  anéantir  ton 
ingrats  !  Je  ne  le  suis  pas ,  je  vous  dois 
je  me  fais  gloire  de  le  publier,  et  je  n'ci 
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YALfiEBG. 

Au  moins,  vous  ne  me  refuserez  pas  une 
^rîice.  Il  faut  absolument  prendre  jour  pour 
\i;5iter  mon  modeste  ermitage,  ma  bonne 
sSeur,  dont  le  cœur  répond  au  mien...  Je  ne 
vous  recevrai  pas  comme  vous  le  méritez  , 
comme  vous  me  recevez  tous  les  jours,  mais 
l'aisance  de  la  médiocrité,  de  la  franchise  ,  du 
Kontiment  ,  et  une  douce  gaîtc  ..  Kt  quand 
je  pense  que  vous  ])ourrez  vous  dire  :  «  Leur 
bonheur  est  mon  ouviage»  ,  les  larmes  m'en 
viennent  aux  yeux. 

DORV  !  LÉ. 

Oui,  je  connais  votre  sensibilité. 

VALBERG. 

-  C'est  un  si  beau  spectacle  que  celui  d'im 
riclie  bienfesant  qui  va  sécher  les  pleurs  dans 
les  chaumières  ! 

DORVI  LÉ. 

Point  du  tout;  je  ne  sèche  plus  de  pleurs, 
mon  ami;  je  ne  suis  plus  riche,  je  suis  ruiné. 

VA.LBERG. 

Plaît- il? 

D  0  R  V  1  L  É. 

Je  n'ai  plus  rien. 

VALBERG- 

Ah!   mon  Dieu! 
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DOR  VILE. 

J'ai  vendu  mon  château. 

VALBERG. 

Déjà  ?  Quel  événement  !  j'en  suis  navré  , 
écrasé,  mon  ami  :  et  pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  lait  prévenir? 

DOR  v  I  LÉ. 

Mais  c'est  de  tout-à-l'heure  que  j'ai  appris 
le  malheur,  et  que  j'ai  tait  la  vente. 

VALBERG. 

Ah  !  mon  Dieu!  Cela  lait  mal. 

DOR  VI  LÉ. 

Ce  bon  Valberg  !  Vous  seriez  accouru  encore 
plus  vite. 

VALBERG. 

N'en  doutez  pas. 

DOR  VI  LÉ. 

Aussi  ai-jc  compté  sur  vous.  J'ai  besoin  de 
votre  entremise  pour  un  projet  qui  concomt^ 
ma  sœur. 

M"^^    DE    SAINT-PHAR. 

Mais  non,  ne  l'écoutez  pas,  je  vous  en  prie.. 

VALBERG. 

Pourquoi  donc  cela  ?  Je  suis  tout  à  vous, 
disposez  de  moi.  Malheureusement  j'ai  bien 
peu  de  Icms  :  j'ai  remis  des  alCaiies  Irès-iui- 
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portantes  à  ce  soir;  n'importe,  je  sacrifierai 
tout.  Combien  je  vous  plains  !  Quelle  perte 
pour  moi!  Mais  non,  je  ne  veux  songer  qu'à 
vous,  qu'à  vous  seul,  mon  ami  ;  et  quel  est 
donc  ce  nouvel  acquéreur? 

M"^^    DE    s  AINT-PH  AR. 

Vous  l'avez  vu  là,  c'est  Marcelin. 

VALBERG. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Marcelin? 

M"*^    DE    SAINT-PHAR. 

L'écrivain  public  ,  nouvellement  enrichi 
par  un  héritage. 

B  OR  VI  LE. 

Comme  moi  nouvellement  ruiné  par  la 
friponnerie  de  mon  corres.pondant. 

VALBER  G. 

Quelle  horreur!  Voilà  les  hommes,  voilà  le 
monde  !  Que  je  me  félicilc  de  ma  médiocrité  ! 
Les  uns  montent,  les  autres  descendent;  moi 
je  reste  où  je  suis,  comme  ces  bonnes  gens 
toujours  en  place  sous  tous  les  régimes,  plai- 
gnant ceux  qui  tombent,  .recherchaut  ceux 
qui  s'élèvent,  toujours  sensible...  Ll  ce  Mar- 
celin?... 

DORVILÉ. 

Est  dans  Tenlhousiasme ,  dans  l'îvressc  de 
5a  fortune,  prêt  à  conclure  tous  les  marclîés; 
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i  prendre  tous  les  arrangemens ,  à  céder  ù 
toutes  les  impressions. 

YALBERG. 

C'est  donc  un  homme  d'or ,  une  ame  noble , 
généreuse,  libérale? 

DORVILÉ. 

Il  tisite  dans  ce  moment  son  nouveau  do- 
maine; il  faut  que  je  le  rejoigne  ;  en  deux 
mots,  j'avais  pensé. ^.  Mais  le  voici. 

YALBERG. 

Le  voici,  une  excellente  tournure,  et  puis 
un  air  de  bonhommie  et  de  contentement  qui 
vous  gagne  le  cœui-. 

SCÈNE   X. 

IBS    PRÉCÉDENS,    MARCELIN. 
MARCELIN. 

C'est  bon,  c'est  bon,  j'ai  le  tems  de  voir 
le  reste. 

DORVILÉ. 

J'allais  au-devant  de  yous,  Monsieur. 

MARCELIN. 

Eh!  non,  ne  vous  dérangez  pas.  C'est  joli, 
fort  joli,  seulement  l'entrée  un  peu  mesquine. 
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Oh!  c'est  tout  simple,  vous  n'aviez  pas  une 
fortune  assez  considérable.  Mais  qu'est-ce  que 
c'est,  mon  cher  Dorvilé?  j'ai  vu  de  grands 
apprêts;  vous  attendiez  du  monde  à  dîner,  à 
ce  qu'il  me  paraît  ;  le  repas  fait  partie  du 
marché,  n'est-ce  pas?  Permettez  que  je  prie 
Madame  de  vouloir  bien  en  faire  les  hon- 
neurs ,  et  que  je  vous  invite  vous  et  vos  amis. 

Mme    t)E    SAiNT-PHAR. 

Il  est  vraiment  aimable. 

VALBERG. 

Très-aimable.  Monsieur,  c'est  un  honneur 
que  je  sais  apprécier. 

MARCELIN. 

Monsieur  fait-il  aussi  parti  du  marché  ? 

VALBERG. 

Pas  précisément;  je  suis  un  ami  du  châ- 
teau. 

DORVILÉ. 

C'est  M.  Valberg,  receveur  de  l'enregistre- 
ment de  la  ville  voisine,  qui  venait  me  de- 
mander à  dîner. 

MARCELIN. 

Eh  bien!  Monsieur... 

VALBERG. 

Oui,  Monsieur,  un  homme  pénétré  de  la 
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douleur  du  cher  Dorvilé ,  et  ravi  en  même 
tems  que  la  fortune  sourie  à  une  personne 
aussi  intéressante  ;  car  les  belles  âmes  se 
devinent,  et  du  premier  coup  d 'œil  je  me 
sens  porté  par  le  sentiment... 

MARCELIN. 

Ah!  Monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de  senti- 
ment, mais  d'appétit,  et  je  me  fais  un  vrai 
plaisir —  Ah  !  cousin  Ducoudray,  comme 
votre  fortune  me  vaut  des  amis! 

VÀLBERG. 

Ducoudray,  dites-vous? 

MARCELIN. 

Le  cousin  dont  j'hérite. 

VALBERG. 

Attendez  donc,  je  me  le  rappelle,  j'ai  eu 
le  plaisir  de  le  voir  ;  je  connais  tout  le  monde, 
moi  :  un  très-galant  homme  I  Et  il  est  mort  ! 
Parbleu,  je  me  félicite  de  retrouver  un  de  ses 
parens... 

MARCELIN. 

C'est  moi,  Monsieur,  qui  suis  enchanté... 
Comme  je  vous  disais,  mon  cher  Dorvilé  , 
l'entrée  est  mesquine. 

VALBERG. 

C'est  ce  que  je  vous  ai  toujours  reproché, 

Coiucilies  en  prose.    l5.  iG 
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UABCELIN. 

C'est  surtout  cette  boutique  d'écrivain 
qui  nuit  à  l'ensemble. 

y  ALB  ERG. 

Ah  !  le  cher  Dorvilé  se  serait  fait  un  scru- 
pule (le  vous  déplacer. 

DORVI  LÉ. 

Parbleu! 

MARCELIN. 

Oh  !  oui ,  il  avait  pour  moi  des  égards  ; 
mais  moi ,  je  rachèterai  le  droit  de  la  com- 
mune, et  je  médite  déjà  un  plan  de  nouvelle 
construction. 

VALBERG. 

Oui,  on  peut  donner  à  l'avenue  une  tour- 
nure mélancolique  et  champêtre.  Permettei 
que  je  m'établisse  votre  architecte;  nous 
avons  quelque  goût,  quelque  teinture  des 
beaux  arts. 

DOR  VILE. 

C'est  un  hom«îe  universel  que  ce  cher 
Valberg! 

MARGE  LIN. 

Eh  bien  !  Monsieur  ,  nous  causerons  ;  nous 
verrons;  et  puis  ce  n'est  pas  tout,  mon  nou- 
vel ami  :  vous  habitez  la  ville  voisine  ;  je  vous 
en  prie,  dites  à  tout  le  monde  qu'on  vienne 
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me  Toir,  qu'on  sera  bien  reçu  :  je  ne  veux 
pas  qu'on  s'aperçoive  que  le  château  a  change 
de  maître. 

TALBERG. 

C'est  tout  ce  que  je  demande,  Monsieur; 
il  est  déjà  si  cruel  de  perdre  un  voisin,  un 
ami  comme  monsieur  Dorvilé  ! 

MARCELIN. 

Mais  vous  ne  le  perdrez  pas;  il  viendra 
passer  quelque  tems  chez  moi ,  avec  son  ai- 
mable scieur.  Or  ça,  maintenant,  c'est  mon- 
sieur Léonard  qui  nous  manque. 

SCÈNE  XI. 

LES    PRÉCÉDENS,    LEONARD. 
LÉON  AR  D. 

Me  voici  ;  je  me  suis  presse  ;  comme  il  faut 
envoyer  cela  à  l'enregistreiuent. 

VA  LEER  G. 

A  l'enregistrement  ?  mais  no  stu*s-je  pas  là  ? 
Qu'est-ce  que  c'est,  M.  Léonard  ? 

LÉONARD. 

Le  contrat  de  vente  entre  ces  deux  Messieurs. 
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VA  LBERG. 

Ah  !  fort  bien  ,  je  m'en  chargerai. 

MARCELIN. 

El  de  quoi  s'agit-ii  à  présent,  M-  Léonard? 

L  É  0  N  A  u  D. 

De  lire,  parapher  et  signer. 

MARCELIN. 

Eh  bien!  lisons,  paraphons  et  signons. 

DOR  VI  LÉ. 

Dans  le  petit  pavillon,  il  y  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire, 

MARCELIN. 

Eh!  vite^  entrons  dans  le  petit  pavillon. 

D  0  R  V  1  L  É  ,    à  Valberg. 

Restez  avec  ma  sœur ,  elle  va  vous  ex- 
pliquer  

M"*    DE    s  A  INT-PH  A  R. 

Eh!  que  voulez-vous  que  je  lui  dise? 

D  O  R  V  1  L  L  ,    à  sa  sccur. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ,  mais  parlez-lui. 
{Haut.)  Eli  bien!  Messieurs,  passez  donc , 
je  vous  en  prie. 

MARCELIN. 

Vous  vous  moquez;  après  vous.  Monsieur 
Dorvilé  ji  ne  suis-je  pas  chez  moi? 
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D  0  R  V  I  L  É ,    à  part. 

Chez  lui  ! 

(.  Il  enire  dans  le  château  ,  avec  Léonard  et  Dorvilé.) 

SCÈNE  XII. 

M»    DE  SAINT-PllAR,   VALBERG 

V  4  L  B  E  R  G . 

Vous  ne  m'aviez  pas  trompé  ,  il  plie  sous 
le  poids  de  son  bonheur  ,  on  en  fera  ce  qu'on* 
voudra. 

M"""    DE    SAIN  T-P  H  AR. 

En  vérité,  je' ne  sais  conimenl  vous  dire 
ndée  qui  a  passé  par  la  tête  de  mon  frère. 

VALBERG. 

Eh  mais  î  no  suis-je  pas  son  ami  ,  le  vôtre  ? 
Oui,  ce  Marcelin  est  vraiuient  un  bonhomme. 
Nous  voilà  déjà  très-bien  ensemble.  C'est 
fort  heureux  qu'il  ne  soit  entouré  que  d'hon- 
nêtes gens  :  on  le  mènerait  loin. 

M"»''    DE     s  A  1  NT-PH  AR. 

C'est  ce  que  doivent  craindre  les  personnes 
qui  s'intéressent  à  lui. 

V  A  LB  E  R  G. 

Sans  doute  ;  par  probité  mémo,  on  doit 
cherclicr  à  le  diriger,  à  le  conduire. 

»6i 
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M™«    DE    SAIN  T-P  H  A  R. 

C'est  ce  que  mon  frère  avait  pensé  ,  car  je 
n'y  suis  pour  rien  ,  je  vous  prie  de  le  croire,- 

V  A  L  B  E  n  G . 

Et  comme  celte  même  probité  ne   défend' 
pas  de  songer  à  ses  petits  intérêts  quand  ils 
ne  nuisent  pas  à  ceux  des  autres... 

M'"'    DE    s  AIN  T-P  HA  R. 

Mon  frère  vent  me  persuader  que  ce  mon- 
sieur Marcelin  a  daigné  remarquer  en  moi 
quelques  grâces,  quelques  charmes. 

V  A  LBERG. 

Cet  homme  peut  être  très- utile  à  ses  ami*.. 

M""    SAINT-PHAR. 

Enfin  ,  vous  ne  devinez  pas  ? 

YALBER  G. 

Pardonnez-moi;  jecommence  à  entrevoir...- 
Quel  service  pourrais-je  lui  demander  ? 

W^e    DE    SAlNT-PHAR» 

Je  vous  le  répète,  je   n'y  suis  pour  rien. 
J'étais  bien  loin  de   songer  à  me  remarier  ;- 
c'est  mon  frère... 

VALBERG. 

Attendez ,  une  idée  lumineuse.- 
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M"""    DE    s  A  INT-PH  AR. 

Quoi  don  a? 

V  A  L  B  E  R  CV 

J*ai  une  sœur  aussi ,  moi. 

M"""    DE    SAINT-PHAR. 

Comment? 

TALBERG. 

Jeune,  jolie,  un  peu  naïve,  mais  je  la: 
dirigerai. 

M"*    DE    SA  II<ÎT-P  H  AR. 

Gomment ,  votre  sœur  ! 

VA  LBERG. 

Ah!  mon  Dieu  !  cela  m'est  éxhappé  ,  c'est 
une  plaisanterie.  Ecoutez  donc,  permette» 
donc.  Certainement  je  me  sacrifierais,  je- 
m'immolerais  pour  ce  bon  Dorvilé. 

M'«<^    DES  A^^I  s  T-P  H  A  R  ,    à  pai  t. 

Suis-je  assez  humiliée  ! 

V  A  L  B  E  R  G . 

Mais  vous  ne  m'entendez  pas. 

M™*'    DE    SAINT-PHAR. 

chérisse/,    chérissez   celte   tendre    soeur, 
modèle  des   vrais   amis  ;  mais  croyez  que   je- 
u'ai  que  l'aire  de  vos  rares  services... 

f  Lllc  iOlt.), 
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VALBEB&. 


En!  mais,  en  vérité,  c'est  une  injustice; 
îes  gens  ne  sont  pas  raisonnaliles.  On  se  doit 
à  ses  amis,  c'est  gravé  dans  mon  ame  ;  mais 
Faut-il  s'oublier  soi-même?...  Ecoulez  donc; 
permettez  donc 

SCÈNE  XIV. 


LEONARD,  VALBERG. 


LEONARD. 

Allez  donc  5  IM.  Valberg;  on  vous  attend. 
Désespéré  de  ne  pouvoir  dîner  avec  vous, 
]\i.  Marcelin  m'avait  invité  ;  c'est  une  occasion 
qui  se  retrouvera. 

VALBERG. 

Ah  !  M.  Léonard  ,  cpjelle  chose  étrange 
que  la  vie!  Mais  est-il  rien  de  si  cruel  pour 
une  ame  pure  et  franche  comme  la  mienne 
tpie  de  se  brouiller  avec  des  amis  ,des  gens 
vers  lesquels  le  cœur  et  le  sentiment..  Je 
vais  me  mettre  à  table 

(  Il  sort.). 
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LÉONARD. 

Ah!  oui  ,  Monsieur,  c'est  bien  cruel  ,  ccr- 
tainemeiil.. .  Que  clial)le  veul-il  dire? 

SCÈNE  XY. 

LÉONARD,  DELORME,  GEORGETTE. 

GEO  RGF.TTE. 

Et  où  vous  cachez,-vous    donc ,    M.   Léo- 
nard ? 

DELORM  E. 

Nous  venons  de  chez  vous, 

CE  OR  CETTE. 

Qa'avcz-vous  fait  de  Slarcelin  ! 

LÉONARD. 

II  dîne  dans  son  château. 

DELORM  E. 

Comment,  dans  son  château? 

LÉONARD. 

Eh!  oui,    M.   Dorvilé   a  vendu  ,  Marcelin 
a  acheté,  j'ai  fait  l'acte,  ils  l'ont  signé. 

GEORG  ET1E. 

Eh  bien!  mon  père,  qu'en  dites-vous?  Me 
Toilà  dame  et  iiiuîtresse  d'un  château! 
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DELORME. 

C'est  joli;  cela  console  un  peu  d'être  oublie 
dans  le  testament. 

GEORGETTE. 

Gomment,  si  cela  console! 

LÉONARD. 

Voulez- VOUS  aller  le  joindre? 

GEORGETTE. ^ 

Non,  pas  pour  le  moment;  nous  avons  une 
chose  bien  plus  importante  à  concerter  avec 
vous. 

LÉONARD. 

Eh  î  quoi  donc  ? 

GEORGETTE. 

Mon  contrat  de  mariage. 

LÉONARD. 

Gui-da?  bon!  encore  un  acte. 

DELORME. 

C'est  cela,  nous  avons  dîné,  nous;  ne 
déra'igeons  pas  31arccliu;  allons  chez  vous,^ 
Monsieur  le  notaire. 

GEORGETTE. 

Et  puis  nous  reviendrons  rapporter  le  con- 
trut  tout  fuit  à  iMarcclin, 


ACTL'   II,  SCÈNE  XV,  ij)i 

DELORME. 

Et  puis  il  n'aura  plus  qu'à  le  signer, 
comme  il  a  signé  la  vente. 

GEORGETTE. 

Moi ,  cependant ,  je  vais  mettre  ma  robe  de 
soie,  n'est-ce  pas,  mon  père?  en  attendant 
que  j'aie  pris  les  modes  de  Paris,  n'est-ce 
pas,  mon  père? 

DELORME. 

Oui,  mon  enfant,  fais-toi  belle  ;  et  quand 
lu  te  verras  passer  dans  ton  carrosse...  Non, 
je  me  trompe;  c'est  la  joie...  Quand  on  le 
Tcrra  rouler  en  équlp-iige  ;...  et  uîoi..,  devenir 
le  beau-père  du  nuiître  ,  quand  je  n'étais  qutj 
le  jardinier...  Quelle  bénédiction!  Ne  per- 
dons pas  le  tems,  M.  Léonard. 

LÉONARD. 

Je  n'aime  pas  plus  à  le  perdre  que  vous , 
M.  Delorme;  une  succession,  un  contrat  de 
Yente,  un  contrat  de  mariage,  quelle  belle 
journée  pour  une  étude  ! 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

DORVILÉ,  seul. 

Hola!  quelqu'iin  !  Comtois!  Germain.'  Du- 
nioiit  !  Je  n'ai  pu  trouver  le  moment  de  causer 
avec  ma  sœur;  aura-l-ellc  parlé  à  Valberg  ? 
Dumont  !  Voyez  si  ces  drôles-là  répondront! 
J'ai  vendu  mon  château  ,  c'est  quelque  chose; 
oh  !  si  je  peux  recouvrer  le  reste,  je  le  tiendrai 
bien  cette  fois.  Germain!  Dumont!  On  dirait 
qu'ils  s'entendent  pour  me  faire  apercevoir 
que  je  ne  suis  plqs  leur  maître.  Dumont! 

SCÈrsE  II. 

DORVILÉ,   DUMONT, 

DUMONT. 

En!  mon  Dieu!  Monsieur ,  me  voilà. 

DORVILÉ. 

Je  vous  trouve  bien  impertinent,   de  me 
faire  attendre. 
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DUMO  NT. 

Ma  foi ,  Monsieur,  c'est  bien  le  moins  quo 
les  domestiques  aient  le  tems  de  dîner  après 
les  maîtres. 

DORVILÉ. 

Que  fuit  ma  sœur? 

DXIMONT. 

Elle  est  dans  le  jardin  avec  Monsieur. 

DORVILÉ. 

Monsieur  qui  ? 

DU  MONT. 

Eh!  mais  vraiment.  Monsieur,  le  maître 
de  la  maison. 

DORVILÉ. 

Ah  !  fort  bien.  M.  Marcelin  a-t-il  assez  ri , 
chanté,  imposé  silence  à  tout  le  momie  pcii- 
d,\i\\.  le  dîner?  Que  de  projets.' que  de  châtL'aux 
en  Espagne!  J'ai  été  comme  cola.  Priez  Val- 
Lerg  de  venir  me  trouver  ici. 

D  u  M  0  N  T. 

M.  Valberg  !  il  est  parti. 

DORVILÉ. 

Comment,  parti  ! 

D  II  M  0  N  T. 

Mais,  oui ,  Monsieur;  à  peine  avait-on  pris 
le  café  ,  qu'il  s'est  éclipse. 

Couicdics  en  piosi.    lO.  ,       1^ 
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DORVILÉ. 

Ah!  diable  !  cela  me  contrarie.  Enfin,  me 
voilà  plus  riche  que  je  ne  désirais  l'être  quand 
j'ai  commencé  ;  je  devrais  m'en  tenir  là  ,  vivre 
philosophiquement  dans  la  retraite.  Oh  S  non; 
quand  une  lois  on  a  goûté  de  la  fortune —  à 
moins  de  millions,  n'est-on  pas  toujours 
pauvre  ?  Dites  tout  bas  à  ma  sœur  que  je  vou- 
drais lui  parler.  Non,  ne  lui  dites  rien.  J'ai 
vu  Marcelin  lui  lancer  des  regards...  Cepen- 
dant je  voudrais  savoir...  Allez  donc,  Dumont. 

DUxMONT. 

Eh!  mais,  Monsieur,  tâchez  d'abord  de 
savoir  ce  que  vous  voulez;  je  ne  peux  pas 
deviner.  Tenez,  la  voici,  madame  votre 
sœur. 

SCÈNE  III. 

LES  puÉcÉDENs,  M°"  DE   SAINT  -  PIIAR. 

M"*    DE    SAINT-PUAR. 

M.   Marcelin   vous   appelle  ,   Dumont  ;   il 
deujande  les  clefs  de  la  galerie. 

DUMONT, 

Ah!  mon  Dieu!  j'y  cours  bien   vite,  Ma- 
dame ;  ic  vous  remercie  de  m'avoir  averti  : 
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ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  Monsieur  qui  me 
rotenait. 

DORVILÉ. 

C'est  bon  ,  laissez-nous.  (  Dumont  sort..  ) 
Il  sert  déjà  mieux  son  nouveau  miiîlre  qu'il 
ne  m'a  jamais  servi.  Oh!  non  ,  hier  encoie  je 
n'avais  qu'à  me  louer  de  son  zèle.  Pauvre 
Dorvilé! 

SCÈNE  IV. 

LES    PRÉCÉDENS,   cxcoplé  D  U  M  0  N  T. 
DORVILÉ. 

Eh  bien!  ma  sœur? 

M°*    DE    SAINT-PHAR. 

Eli  bien  !  mon  frère  ? 

DORVILÉ. 

Où  en  êtes-vous  avec  Marcelin? 

M"'   DE    SAINT-PHAR. 

Mais ,  en  vérité ,  mon  frère  ,  voilà  une 
question...  On  dirait,  à  vous  entendre,  que 
je  suis  de  moitié  dans  vos  extravcigances. 

DORVILÉ 

Eh!  morbleu,  ma  sœur,  est-ce  avec  moi 
que  vous  devc;-  iciiidie  ?  Ce  mariage  n'est-  \\ 
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pas  bien  plus  avantageux  pour  vous  que  pour 
inoi?et  vous  l'avez  senti.  Vous  approuvez  mon 
idée  ;  elle  est  superbe ,  mon  idée.  Croyez-vous 
que  je  n'aie  pas  remarqué  vos  petits  soins, 
vos  petites  attentions  pour  M.  Marcelin? 

M""^    DESAINT-PHAR. 

Dites  plutôt  que  c'est  lui  qui  m'a  vraiment 

embarrassée,  avec  ses  regards,  ses  soupirs  et 
ses  perpétuels  complimens. 

DOR  VILÉ. 

Avez-vous  parlé  à  Valberg  ?  nous  secon- 
dera-t-il?  pourquoi  nous  a-t-il  quittés?  il  va 
revenir  sans  doute? 

M*"'    DE    SAINT-  PHAR. 

Oui,  comptez  sur  votre  cher  Valberg. 

D  0  R  V  1  L  É. 

Un  ami  chaud,  adroit,  qui  serait  un  excel- 
lent chef  de  cabale  pour  conduire  une  in- 
trigue. 

M™'    DE    SAINT-PHAR. 

Vn  égoïste,  qui  change,  se  plie  au  gré  de 
la  fortune,  et  ne  sert  que  ceux  qui  peuvent 
le  servir.  Je  lui  ai  raconté  en  plaisantant  vos 
folles  idées.  C'est  une  obligation  de  plus  qu'il 
vous  a,  mon  frère  ;  ces  folles  idées  l'ont  avisé 
de  ce  qu'il  devait  faire,  non  pas  pour  vous, 
mais  pour  lui.  Le  voilà  qui  songe  à  faire 
épouser  iia  sœur  à  Marcelin. 
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DOR  VILE. 

Qu'ost-ce  que  c'est  ?  qu'est-ce  que  c'est  ? 
Comment,  ce  petit  Valbeig-  se  permoltrait. .. 
C^est  un  ingrat.  C'est  donc  cela  que  pendant 
tout  le  dîné  il  nous  regardait  à  peine.  Je  lui 
passais  sa  sensibilité  pour  le  nouveau  riche, 
c'e^t  tout  simple  ;  mais  vouloir  nous  nuire..- 
Oh  !  je  ne  les  crains  pas.  Je  les  ai  vus  telle- 
ment s'agiter  ,  s'intriguer  autour  de  moi 
quand  j'étais  riche ,  qu'ils  m'auront  appris  à 
intriguer  autour  des  autres.  En  lait  de  finesse 
et  de  manœuvres,  j'ai  de  l'inspiration,  du, 
génie ,  moi. 

M'"»:    DE    SAINT- PHI  a. 

Oui,  vous  êtes  un  habile  homme,  mon 
frère,  je  ne  dissimulerai  pas  avec  vous.  Vous 
savez  que  l'intérêt  a  peu  d'empire  sur  moi  ;  je 
l'ai  bien  prouvé  en  épousant  ce  pauvre  Mon- 
sieur de  Sainl-Phar.  Ce  n'est  donc  point  la 
fortune  de  Marcelin  qui  pourrait  me  décider; 
mais,  vraiment,  cet  homme-là  gagne  i\  se 
faire  connaître. 

D  0  R  V  1  L  É . 

Quand  je  vous  l'ai  dit  i  c'est  un  homme- 
charmant,  avec  lequel  vous  serez  parfaite- 
ment heureuse;  mais  il  faut  voir...  il  faut 
parler...  Il  y  a  à  craindre... 

M"'    DE    SAINT-PHAR. 

Quoi  donc  ?  la  sœur  de  ce  Valberg?  Elle  est 

'3- 
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encore  moins  redoutable  que  la  fille  du  jar- 
dinier ;  une  provinciale  bien  gauche  ,  bien 
ridicule... 


DORTILE. 


Tandis  que  vous  ,  jeune  et  élégante  Pari- 
sienne... Mais  faites  donc  valoir  vos  avan- 
tages, déployez  votre  esprit,  éblouissez-le  de 
votre  ton,  de  vos  manières,  de  vos  grâces. 


M"""    DE    SAINT-PHAR. 


Vous  seriez  im  excellent  maître  de  coquet- 
terie ,  mon  hère.  Non  ,  je  ne  ferai  pas  de  dé- 
niarclies  auprès  de  lui,  mais  je  l'amènerai  à 
en  faire  auprès  de  moi. 


DORYILE» 


Le  tems  nous  presse;   sa  petite  paysarine 
ne  va  pas  manquer  de  venir  le  chercher. 


DE    SAINT-PHAR. 


Eh!  mon  Dieu  î  n'avez-vous  pas  remarqué 
comme  les  vapeurs  d'ambilion  lui  ont  monté 
sjubit<;ment  à  la  tête  ? 


DORVJLE. 


C'est  vrai.  Il  a  déjà  ce  ton  tranchant,  cet 
air  content  de  lui-même  ,  qu'on  m'a  repro- 
ché ,  que  je  n'ai  jamais  eu  ,  que  j'aurai  moins 
que  jamais,  parce  qu'enfin  je  suis  un  bon- 
homme,  moi.   Au    reste,   nous  emmenons^ 
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Marcelin  à  Paris;  et  là,  ma  foi...  Ah!  je  l'cii- 
tends. 

SCÈNE  V. 

LES    PRÉCtiDENS,     MARCELIN. 
MARGE  LIN. 

Cela  n'est  pas  assez  grand,  ceîa  n'est  pa* 
assez  vaste. 

UOR  VI  LÉ. 

Nous  parlions  de  vous,  Monsieur. 

MARCELIN. 

Votre  servilcnr  ;  et  puis  j'amènerai  un 
peintre,  pour  qu'il  me  dise  si  efToctivement 
tous  ces  tableaux  sont  des  originaux  ;  je  ne 
veux  pas  do  copies,  moi. 

dorvilé.  « 

Vrais  originaux  ,  Monsieur.  Ils  m'ont  coûté 
assez  cher. 

MARCELIN. 

Et  puis  voire  l)ibliothè(jne  m'a  fait  naître 
une  grande  idée  ;  je  veux  m'enlourer  de  sa- 
vans ,  de  poêles,  de  gens  de  lettres,  je  Ses 
encouragerai ,  je  le\ir  ferai  des  pensions  ,  je 
leur  donnerai  des  pilx,  je  serai  leur  Mécène. 
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DORVILÉ. 

Ma  sœiir  pourra  vous  indiquer  les  Virgiles 
et  les  Horaccs  «lu  jour.  L'hiver  dernier^ 
u'avaii-elle  pas  fondé  chez  moi  un  dîner  de 
bcaux-e.'.prits  ? 

MARCELIN. 

J'aurai  des  gravures,  des  médailles ,  des 
loges  à  tous  les  speciacles;  et  quelle  cave! 
(juclles  ])orcelaines  !  quel  cuisinier  surtout  ! 
quoique  le  vôtie  ne  soit  pas  mauvais.  Enfin, 
mon  éducation  est  incoujplèle,  je  prendra? 
U!)  maîlrc  de  danse,  un  maître  d'armes;  et 
puis,  j'ai  des  idées,  des  plafts  de  réforme,  de 
P'jrleclionnement  ;  je  me  sens  né  pour  jouer 
un  grand  rôle. 

DORVILÉ. 

Hiche  comme  vous  l'êtes,  d'ailleurs,  ne 
pouvez-vous  faire  quelque  mariage  P 

MARCELIN. 

Oh  !  quelque  mariage  ;  oui ,  sans  doute  ,  si 
je  le  voulais...  Car  entin ,  rien  n'est  ternûné 
avec  Georgetle...  Cependant...  tenez,  je  crois 
que  je  ferai  bien  de  paitir  très-promptement 
pour  Paris. 

DORVILÉ. 

C'est  ce  que  nous  disions.  Monsieur... 

MARCELIN. 

Et  là,  malgré  mes  études,  je  saunii  encore 
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tro,uver  quelques  instans  à  consacrer  à  la  so- 
ciété; d  vous  surtout,  belle  Dame. 

M'"'^    DE    SAINT-PHAR. 

Est-ce  encore  une  galanterie  que  vous  vou- 
lez rji 'adresser  ? 

MARCELIN. 

N'êtes-vous  pas  faite  pour  en  inspirer  tou- 
jours de  nouvelles?  {J  part.  )  C'est  unique, 
cette  femme-là  m'intimidait;  je  me  sens  plus 
hardi  ù  présent.  [Haut.  )  Croyez,  Madame... 
Mais  où  est -il  donc,  ce  M.  Valberg,  que 
vous  m'avez  fait  inviter  à  dîner? 

M""*    DES  AINT-PHAR. 

II  est  parti. 

MARCEIIÎÎ. 

Comment!  parti  sans  rien  dire  ! 

DORVILÉ. 

Oui,  c'est  l'usage;  on  dîne  chez  les  gens , 
et  on  s'en  va. 

MARCELIN. 

Ah  !  c'est  l'usage.  Je  voulais  donc  vous 
dire,  belle  Dame,  que...  M.  Dorvilé  n'est 
pas  de  trop.  Mais  le  voici  ,  M.  Valberg  ;  il 
y  a  une  dame  avec  lui. 

M'"''    DE    SAINT- PHAR. 

Une  dame  ! 
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DORVILÉ,  à  part. 

Quel  contre-tems  ! 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉcÉDENs  ,    VALBERG ,   CÊLESTINE. 

T  A  L  B  E  R  G  j  eii  er.tiant ,  à  sa  saur. 

Tu  entends  bien  ,  parle ,  mais  ne  babille 
pas. 

CÊLESTINE,  à  son  frôre. 

Me  prenez- vous  pour  une  sotte?  Je  ne  ferai 
pas  de  bévues. 

VALBERC. 

Voîîlez-vous  bien  permettre  que  je  vous 
présente  ma  bonne  sœur  Célestine.  [  A  sa 
sœur.  )  Allons  ,  parle. 

CÉLESTINE  ,    à  Dorvilé, 

Oui,  Monsieur;  mon  frère  est  venu  me 
chercber,  j'ai  fermé  la  boutique,  j'ai  congé- 
dié mon  cousin  qui  me  lisait  le  roman  de  Mal- 
thide  pendant  que  je  travaillais,  et  je  me  fé- 
licite... 

DORVILÉ. 

Eh!  Mademoiselle,  ce  n'est  pas  à  moi  que 
VOUS  devez  vos  complimcns. 
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VA  LBERG. 

Qu'est-ce  que  vous  failes  donc,  Célesline! 
Monsieur  est  M.  Dorvilé,  cet  homme  esli- 
inable  dont  je  vous  ai  parlé  hier;  et  Monsieur 
est  le  digne,  l'intéressant  Marcehn,  dont  je 
vous  ai  parlé  aujourd'hui. 

CÉLESTINE,    bas  à  £o;i  frère. 

Ah  !  c'eslMonsieur...  Dame  ,  vous  me  dites 
le  plus  riche,  je  jugeais  par  Thabil.  {Haut.  ) 
Monsieur... 

MA.R  CELIN. 

Oui  ,  Mademoiselle;  c'est  moi  qui  suis  en- 
chanté     [Bas  à  madame  de  Saint-Pfiar.) 

l£lle  a  un  petit  air  éveillé  qui  inspire  la  gaîlé. 

M"'^    de    SAINT-PIIAR. 

Oui ,  un  air  niais  qui  fait  rire. 

VALBERG. 

Saluez  donc  Madame  ,  ma  sœur  ;  c'est  la 
sensible  amie... 

M™'^    DE    SAINT-PHAR. 

Dont  vous  avez  parlé  hier  à  Mademoiselle, 
u't'bt-il  pas  vrai  ? 

VALBERG.  ^' 

Précisément. 

CÉLESTINE. 

Madame  ,  j'ai  bien  l'hoiuieur...  (  Bas  à  son 
frère.  )Est-ce  la  dame  qui  a  des  prétentions  ? 
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VALBERG,    bas  b  sa  sœur. 

Tais-toi  donc.  (  A  Marcelin.  )  Vous  m'avez 
si  bien  reçu  ,  votre  cœur  elle  mien  du  premier 
abord  se  sont  si  bien  répondu,  que  j'ai  cru  ne 
pas  devoir  perdre  un  moment  pour  vous  faire 
connaître  une  sœur  chérie.  L'amitié,  la  na- 
ture se  partagent  mon  ame. 

DORVILÉ. 

Oui,  la  nature ,  l'amitié  ;  moi ,  j'aime  mieux 
les  bonnes  actions  que  le  beau  langage. 

VAL  B  ERG. 

C'est  très-juste ,  ce  que  vous  diles-là ,  mon 
cher  Doi'vilé. 

CÉLESTINE. 

Oui,  Monsieur;  l'éloge  que  mon  frère  m'a 
fait  de  vos  grandes  qualités  m'a  inspiré  pour 
vous  une  estime... 

DORVILÉ. 

Croyez  ,  Mademoiselle ,  que  votre  frère  et 
vous  n'êtes  pas  les  seuls  qui  ayez  conçu  beau- 
coup d'estime  pour  3Ionsieur. 

MARCELIN. 

Ma  foi ,  Messieurs  et  Mesdames ,  vous  m'en- 
chantez ;  quand  je  ne  devrais  à  ma  fortune  que 
l'avantage  de  me  procurer  des  assura;!ces 
aussi  unanimes  d'une  parfaite  amitié  ,  je  lui 
aurais  de  grandes  obligations. 
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VALBERG. 

Ah!  l'amitié —  Est-ce  donc  la  fortune  qui 
rinspire  ?  A  la  bonne  heure,  je  suis  iVanc  ; 
il  est  doux  dTitre  l'ami  d'un  homme  riche  ; 
mais  ce  qui  fait  vraiment  naître  l'amitié  ,  c'est 
une  secrète  impulsion  ,  une  certaine  sympa- 
thie, comme  dans  l'amour. 

CÉLESTI  NE. 

Oui ,  comme  dans  l'amour.  Je  suis  aussi 
franche  que  mon  frère... 

M"*'    DE    SAINT-PHAR. 

C'est  ingénu. 

CÉLESTINE. 

Hélas  !  oui  ;  je  suis  naïve,  timide ,  modeste 
et  silencieuse. 

VALBERG. 

Oui ,  ce  sont  des  vertus  de  famille  chez 
nous.    (Bas  à  sa  sœur,)    Tais-toi  donc. 

CÉLESTINE,    bas  i  son  fi ère. 

Ai-je  dit  une  sottise  ? 

M"*    DE    SAINT-PHAR. 

11  est  fâcheux  que  M.  Marcelin  ne  puisse 
pas  mettre  à  répreuve  ces  belles  vertus  de  votre 
iiimille. 

DO  R  V  ILE. 

Oui,  c'est  dommage.  11  part  ce  soir  avec 
nous  pour  Paris. 

Comûdies  co  prose.    l5.  lo 
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CÉLESTINE,    à  son  frère. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  part  pour  Paris  ,    mon 
frère. 

TALBERG. 

Vous  partez  ? 

MARGE  UN. 

Vous  sentez  que  je   suis  impatient  de  me 
rendre  à  Paris  ,  c'est  la  patrie  des  gens  riches. 

CÉLESTIKE. 

Ah  !   mon   Dieu  !  et  moi  qui  ai  congédié 


mon  cousin  i 


TALBERG. 


Quelle  heureuse  rencontre ,  mon  cher  Mar- 
celin !  nous  partons  avec  vous. 

DORVI  LÉ. 

Comment  !  vous  iriez  à  Paris  ? 

CÉLESTINE. 

Nous  irions  à  Paris  ,  mon  frère  ? 

VALB  ERG. 

Oui  ,  ma  bonne  sœur  ;  je  sais  que  tu  le 
désires  ,  et  puis  j'ai  quelques  intérêts  à  y  ré- 
gler. 

CÉLESTINB. 

Ah  !  quelles  délices  ! 
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M"'    DE    SAINTPHAR. 

Et  YOtre  emploi ,  qu'est-ce  qui  le  remplira  ? 

VALBERC. 

J'ai  un  commis ,  j'ai  un  congé. 

M  ARGELIN. 

A  merveille  !  je  vous  emmène  tous  ;  nou» 
avons  une  berline  aussi  grande  que  la  diligence. 

CÉLESTINE. 

Ah  !  quel  plaisir ,  à  Paris  !  Les  promenades  « 
les  spectacles  5  les  modes... 

YALB  ERG. 

Et  les  malheureux  que  vous  visiterez ,  qne 
vous  soulagerez,  voyage  véritablement  sen- 
timental. 

MARCELIN. 

Nécessaire.  J'ai  besoin  de  me  former  à 
l'école  du  monde.  M.  Dorvilé  et  sa  sœur 
veulent  bien  me  servir  de  guides  ,  de  men- 
tors. 

CÉLESTINE. 

Oh  I  que  j'aurai  bientôt  pris  les  grâces  ,  lef 
manières,  les  façons... 

MARCELIN. 

C'est  cela  ,  nous  ferons  un  cours  complet 
d'usage  et  de.  bon  ton  ;  IMadame  me  formera^ 
je  formerai  Mademoiselle. 
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M'"*'    DE    SAINT-PHAR. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ? 

MARGE  LIN. 

Pardon  5  c'est  la  gaîté,  la  joie... 

VALBERG. 

Madame  est  bien  en  état  de  donner  des  le- 
çons. 

M™*"    DE    SAINT-PHAR. 

Vous  me  dites  une  impertinence! 

VALBERG. 

Je  ne  m'en  doutais  pas. 

D  0  R  V 1  L  É  ,    s'emportant. 

Oui ,  vous  êtes  un  ingrat  ;  nous  connaissons 
vos  vues  secrètes. 

M*"*    DE    SAINT-PHAR,    à  son  frè.e. 

Taisez-vous  donc. 

C  ÉLESTINE. 

Croyez -vous  que  les  vôtres  nous  aient 
échappé  ? 

VALBERG)    bas  à  sa  sœur. 

Tais-toi  donc. 

MARCELIN. 

Elî  bien!  qu'est-ce  que  c'est?  On  se  pique, 
je  crois  ;  c'est  charmant  !  C'eit  pour  moi  qu'on 
se  dispute.  Ne  vous  fâchez  donc  pas.  Vive  la 
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richesse  !  elle  vous  donne  à  choisir  ;  mais  je 
ii'cnlends  pas  que  l'on  se  querelle  chez  moi, 
pour  moi  ;  des  amis  ! 

SCÈNE  yii. 

LES    PRÉCÉDENS,    GEORGETTE. 
GEORGETTE. 

Me  voici. 

M™*^  DE  SA  INT-PHAR. 

Georgette  ! 

DOR  VILÉ. 

Il  ne  manquait  plus  qu'elle. 

MARCELIN. 

Allons,  en  voilà  une  troisième. 

GEORGETTE. 

C'est  bien  heureux  qu'on  puisse  vous  voir. 
Je  devrais  vous  gronder;  depuis  la  nouvelle 
de  voire  héritage,  n'avoir  pas  été  plus  inq»iiet 
de  moi  l  Je  vous  pardonne  ,  je  suis  si  joyeuse  ! 
Mais  regardez-moi  donc,  mon  cousin.. 

célestise. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  celte  petite; 
eflVontée  ? 

18. 


»J=o  LES  MABTONNETTES. 

VALOERG.  ' 

C'est  votre  parente  ,  à  ce  qu'il  paraît  ? 


M  ABCELIN. 

Fort  éloignée. 

VAL  B  ERG. 

N'importe.  Mademoiselle  ,  voulez  -  vous 
bien  permettre... 

G  EOR  6  E  TTE. 

Votre  servante,  num  parrain.  Eh  bien  ! 
direz-vons  encore  que  Marcelin  n'est  pas  assez: 
riche  pour  moi  ,  que  je  suis  laite  pour  trouver 
beaucoup  mieux  ? 

M"^    D  E    s  A  I  NT-P  H  A  R. 

Non,  sans  doute. 

VALBERG,   à  Marrelin. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  ? 

MARCELIN,    à  Valbcrg. 

J'étais  sur  le  point  de  l'épouser. 

VALBERG,    à  Marceliti. 

Mais  c'est  une  paysanne. 

MARCELIN,    à   Valberj». 

Eh!  mon  Dieu!  oui  ;  mais  que  voulez-vous  ? 

G  EORGFTTE. 

Je   i/oublierai    jamais   vos   bontés ,    irion 
parrain,    ni  celles   de   Madame;   une   fois   la 
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femme  de  Marcelin ,  je  veux  qu'il  vous  nide 
de  son  crédit,  que  sa  fortune  lui  serve  à  ré- 
parer la  vôtre.  Je  n'aurai  pas  besoin  de  le 
presser,  il  a  si  bon  cœur  î 

M""'    DE    SA  INT-PHAR. 

Mille  grâces  de  vos  intentions  généreuses r 
Mademoiselle. 

DORVILÉ,    à  part. 

C'est  une  bonne  fille,  au  fond. 

GORG  ETTE. 

Voyez-vous,  mon  cousin;  c'est  un  jour 
de  fêle  aujourd'hui  ,  et  je  me  suis  parée. 

DORVILÉ. 

Mais,  dites -moi  donc,  Gcorgette ,  ma 
filleule  ,  est-ce  que  vous  perdez  la  tête?  com- 
ment avez  vous  pu  conserver  l'espoir  d'é-- 
pouser  encore  M.  Marcelin  ? 

""  céLESTINE. 

En  effet,  c'est  d'un  orgueil...  Vous  vous 
oubliez  ,  ma  petite. 

G  EORGETTE. 

Comment,  je  m'oublie!  Ah  î  je  vois  ce- 
que  c'est:  vous  le  jugez  d'après  vous;  mai.'»' 
je  suis  sûre  de  lui  ;  las  richesses  ne  le  cor- 
rompront pas  ;  il  les  méprisait  tant  quand 
il  était  pauvre.  Et  tous  ces  beaux  discours  sur 
k  force  de  ses  principes  ,  sur  son  amour  pour 
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moi...  Répondez-leur  donc,  mon  cousin,  je 
vous  en  prie  ;  dites-leur  que  vous  m'aimez 
toujours. 

MARCELIN. 

Oui,  sans  doute,  ma  chère  cousine.  {Â 
part,  )  En  effet ,  je  ne  peux  pas  me  dispenser. .  ^ 
(  Haut.)  \ous  m'avez  bien  jugé,  et  mou 
cœur...  (^  A  part.)  C'est  fort  embarrassant. 

GEORGETTE. 

Là,  vous  l'entendez.  Messieurs  et  Mes- 
dames. Or  ça,  mon  cousin,  mon  père  et 
M.  Léonard  vont  venir. 

MARC  ELIN. 

Ah!  oui,  M.  Léonard  doit  m'apporter 
le  portefeuille  de  la  succession;  j'ai  des 
coniptes,   des  quittances  à  signer. 

GEORGETTE. 

Il  s'agit  d'une  affaire  bien  plus  importante  : 
ce  n'est  plus  le  cas  à  présent  de  se  marier 
sans  contrat. 

MARCELIN. 

Sans  contrat... Oh  !  non,  il  fuit  un  contrat. 
{Bas  à  Valberg.  )  Je  ne  sais  que  dire ,  moi, 

VALBEBG,    à  Marcelin. 

Rien  n'est  écrit  encore  ? 

MARCELIN,    à  Valberg- 

Rien  du  tout. 
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VALBEDG,    à  Marcelin. 

Vous  n'êtes  point  lié. 

GEORGETTE. 

Justeoient,  les  voici. 

DORVILÉ,    à  sa  sœur. 

Que  je  souffre  !  que  je  tais  de  mauvais- 
sang! 

CÉLESTINE,    ù  Valberg. 

Vous  ne  nri'aviez  pas  parlé  de  cette  petite 
paysanne,  mon  frère. 

SCÈNE     VIII. 

LES  PRÉcÉDENS,  DELORME  ,  LÉONARD. 

GEORGETTE. 

Venez,  mon  père;  venez,  M.  Léonard; 
voilà  mon  cousin  qui  vient  de  me  répéter 
qu'il  m'aimait  toujours. 

DELORME. 

Messieurs  et  Mesdames...  Diable  î  je  ne 
m'attendais  pas  ù  trouver  si  grande  com- 
j)a}»;nie...  Je  vous  demande  pardon  si  je  vous 
tiouijle...  Certainement  vous  ne  doutez  pas 
du  respect  que...  j'ai  l'honneur...  Bref,  mon 
gendre,  avec  la  permission  de  ces  Messieurs 
et  de  ces  Dames.. . 
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M""^    DE    SAINT-PHAR. 

Son  gendre! 

CÉLESTIÎÎE. 

Quel  ton  ! 

DELORME. 

C'est  M.  Léonard  qui  vous  apporte  à  signer 
TOtre  contrat  de  mariage  avec  ma  fille. 

MARCELIN. 

Ah  !  fort  bien  ,  mon  contrat  de  mariage. 

LÉONARD. 

Vous  voyez  avec  quel  zèle  je  m'occupe  de 
tous  vos  intérêts,  Monsieur. 

DORVILÉ. 

Kn  effet,  c'est  montrer  un  grand  zèle, 
M.  Léonard. 

LÉONARD. 

En  puis-je  avoir  trop  pour  M.  Marcelin? 

VA  LB  ERG. 

Non  ,  sans  doute;  et  comme  son  ami  ,  ccsi 
du  fond  du  cœur  que  je  vous  remercie  ;  m.iis 
quelquefois  le  zèle  nous  emporte,  et  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  vous  vous  êtes  un 
peu  pressé. 

GCORGETTE. 

•  Comment,  pressé? 
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y  ALBERG. 

Oui,  vous  devez  sentir  que  le  mariage  ne 
peut  avoir  lieu  aussi  proiDpleuient. 

DELORME. 

Pour.iuoi  donc  cela? 

GEORGE  TTE. 

Eh  !  mais,  dites  donc  à  ce  Monsieur  qu'il 
se  trompe  ,  mon  cousin. 

MARCELIN. 

Moi. . .  Mais  en  effet. . .  je  crois. . .  je  crains. . . 
il  faudrait  savoir  les  motifs... 

GEORGETTE. 

Eh  !  quels  motifs  pourrait-il  y  avoir  ? 

VA  LBERG. 

Oh!  ne  vous  désolez  pas  ,  ma  belle  enfant  ; 
tenez,  le  cher  papa  entendra  raison  mieux 
que  vous. 

DELORME. 

Moi ,  Monsieur  ;  mais  je  ne  vois  pas... 

V  ALBER  G. 

D'abord  M.  Marcelin  aime  toujours  votre 
fille ,  n'est-ce  pas.^ 

MARCELIN. 

Oh  !  oui.  (  A  part.  )  Ma  foi ,  ce  n'est  pas 
mentir. 
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DELORME. 

C'est  quelque  chose. 

VALBER  G. 

Mais,   au  milieu  des  embarras  d'une   suc- 
cession... 

MARGE  LIN. 

C'est  vrai. 

M'"e  DE    SAINT    PHAR. 

Qui  nécessairement  entraîne  à  sa  suite  des 
ongueurs,  des  procès... 

MARCELIN. 

C'est  juste. 

VALBERG. 

Et  puis,  il  est  en  deuil. 

GEORCETTE. 

D'un  cousin. 

VALBERG. 

D'un  bienfaiteur. 

M™^    DE    SAINT-PHAR. 

La  décence  permet-elle?... 

CÉLESTINE. 

Non ,  la  décence  ne  permet  pas... 

DORVILÉ. 

pnfin,  nous  l'emmenons  à  Paris, 
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CÉLESTINE. 

Oui ,  nous  allons  à  Paris. 

GEO  RCETTE. 

Commenl,  vous  m'abandonnez? 

MARCELIN. 

Eh!  non,  pas  du  tout,  je  reviendrai,  ou 
plus  tôt  vous  viendrez  nous  rejoindre. 

VALBERG. 

Voilà  ce  que  c'est  ;  la  noce  à  Paris.  Les 
gens  riches  ne  peu  vent  pas  se  marier  brusque- 
ment, comuie  ceux  qui  n'ont  rien;  il  faut 
du  faste  ,   de  l'éclat... 

G  EORG  ETTE. 

Pourquoi    ne    m''avez-vous   pas  épousée 
avant  d'être  riche  ? 

MARCELIN,   à  pnrt. 

Ma  foi ,  oui ,  c'est  dommage. 

D  ELOR  ME. 

Mais  pourquoi  ne  pas  nous  emmener  avec 
toi? 

MARCELIN. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  je  le  voudrais; —  mais, 
le  puis-je?...  M.  Dorvilé,  sa  saur;  et  puis 
M.  Valberg  et  sa  sœur. 

ClÎLESTlNE. 

Oui  ,  la  voiture  est  complète. 

Comidies  en  prose.    I  J«  *9 
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Y  A  L  B  E  R  G . 

Allons ,  mon  cher  Marcelin ,  voilà  voire 
aimable  cousine  et  son  honnête  homme  de 
père  qui  sont  raisonnables  ,  qui  sentent  Tini- 
portance  des  motifs...  Pensons  aux  affaires 
de  la  succession.  N'avez- vous  pas  de  compte 
à  régler  avec  Monsieur  le  notaire  ? 

MARCELIN. 

Oui ,  vraiment. 

LÉ  ON  ARD. 

Mon  confrère  de  Parfs  vous  attend  au  châ- 
teau ,  avec  les  titres  et  le  portefeuille. 

MARCELIN. 

Eh  !  que  ne  le  disiez-vous  donc  ?  J'y  cours  ; 
j'ai  de  l'argent  à  vous  compter,  M.  Dorvité. 

D  ORVILÉ. 

Je  suis  prêta  le  recevoir,  M.  Marcelin. 

GEORG  ËTTE. 

Eh  bien!  vous  me  laissez,  vous  ne  me 
dites  rien. 

MARCELIN. 

Pardon,  ma  chère  cousine;  je  ne  partirai 
pas  sans  vous  dire  adieu.  (À  part.  )  Pauvre 
Georgette  !  elle  me  fait  de  la  peine.  [Haut.  ) 
Croyez...  [Bas.)  Je  ne  sais  ce  que  je  dis.  Je 
vais  trouver  le  notaire. 

(  Il  sort.  ) 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  art) 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉcÉDENS,  cxceplé  MARCELIN. 

V  ALBERG. 

Je  vous  suis.  {À  Delorme  et  à  Georgelte.  ) 
Sans  adieu  ,  mes  braves  amis  ;  vous  n'itna- 
ginez  pa<*  combien  vous  m'avez  inspiré  d'in- 
térêt,  mais  vous  devez  sentir...  Ln  deuil!... 
de  bienfaiteur  !...  Venez  avec  moi,  ma  sœur. 

"    (il  Sort.) 
CÉLESTINE,    à  Georgelte. 

Sans  adieu  ,  petite. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENS,    cxcepté  VALBERG   et 
CÉLESTINE. 


M""^    DE    s  AI  NT-PH  AR. 

J'admire  avec  quel  empressement  vous 
avcîzdresséce  beau  contrat  de  mariage.  Mon- 
sieur Léonard. 

LÉONARD. 

Mais  ,  Madame,  on  me  demande  un  acte, 
je  le  lais. 
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DOR  VI  LÉ. 

Eh!  laissez  donc,  Monsieur;  j'espère  que 
vous  aurez  bientôt  un  autre  acte  à  faire  ,  le 
contrat  de  ma  sœur  avec  Marcelin. 

LÉONARD. 

Ah  !  ah  ! 

M"^    DE    SAINT-PHAR. 

Taisez-vous  donc ,  mon  frère  ;  venez  avec 
moi.  Vous  ne  savez  jamais  parler  à  propos. 

(  Us  sorleat.) 

'      *   SCÈNE  XI. 

LÉONARD^  DELORME,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Ils  l'emmènent ,  ils  nous  laissent. 

DELO  PME. 

Allons,  il  t'aime  toujours,  il  te  l'a  dit; 
voilà  le  principal. 

LÉ  ONARD. 

Pauvres  gens  ,  ne  vous  flattez  pas.  J'ai  du 
tact ,  il  ne  vous  épousera  pas.  Voilà  monsieur 
Dorvilé  qui  vient  de  me  parler  d'un  autre 
contrat  de  mariage  pour  Marcelin. 

GEORGETTE. 

Ah!  mon  Dieu  ! 
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DELOBME. 

Et  VOUS  le  feriez ,  M.  Léonard  ? 

LÉONARD- 

Belle  question  !  puis-je  refuser  un  acte  ? 
c'est  mon  métier.  Ne  m'en  voulez  pas,  on  le 
ferait  faire  par  un  autre.  Entre  nous ,  ce 
mariage  eût  été  trop  beau.  Songez  à  sa  for- 
tune. Ils  m'attendent ,  et  je  vais  rejoindre  mon 
confrère. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

DELORiME,  GEORGETTE. 

DELORME. 

Eh  bien  !  fiez-vous  donc  aux  beaux  discours 
des  gens  ! 

G  EORGETTE. 

Qui  jamais  eût  pensé  cela  de  Marcelin  ? 

DELORME. 

Un  parent  ! 

GEORGETTE.  , 

Un  si  bon  homme  ! 

DELO  RME. 

Ne  vous  avisez  pas  de  m'en  parler,  enten- 

19. 
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dez-vous ,   Mademoiselle  ;   c'est  moi   qui   ne 
veux  plus  que  tu  l'épouses. 

GEOBGETTE. 

Oui,  mon  père,  il  faut  être  fière;  je  vous 
obéirai.  Il  reviendrait  à  moi ,  que  je  n'en  vou- 
drais plus.  Je  le  déteste.  J'aurais  été  si  heu- 
reuse avec  lui  ! 

DELOBME. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  compte  sur  moi 
pour  être  son  jardinier  ? 


SCÈNE  XIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    GASPARD. 
GASPARD. 

Me  voilà  de  retour.  Eh  bien  !  le  parrain 
a-t-il  donné  son  consentement  ?  A  quand  la 
noce  ? 

GEORGETTE. 

Ah  !  M.  Gaspard,  c'est  le  ciel  qui  vous  en- 
voie ;  peut-être  parviendrez-vous  à  lui  faire 
entendre  raison.  Il  est  dans  son  cîiâteau  avec 
ses  belles  dames  ,  ses  nouveaux  amis ,  les  deux 
notaires...  mais  c'est  égal,  vous  lui  parlerez... 
Mon  père,  racontez  donc  à  M.  Gaspard... 
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DE  LOB  ME. 

Oui  ,  votre  ami  est  un  indigne,  qui  part 
pour  Paris ,  qui  ne  veut  plus  épouser  ma  fille. 

GASPARD. 

Ah  !ça  j  perdez- vous  la  tôte.^  je  n'entends 
rien.... 

DEL  ORME. 

Comment  !  vous  n'entendez  pas  qu'il  a 
acheté  un  château,  qu'il  a  pris  le  deuil! 

GEORGETTE. 

Que  ce  matin  on  le  trouvait  trop  pauvre , 
et  qu'à  présent  on  le  trouve  trop  riche. 

GASPARD. 

Marcelin,  mon  cher  Marcelin  !  Il  sérail  de- 
venu riche  !  et  comment  cela ,  s'il  vous  plaît  ?^ 

GEORGETTE. 

Il  est  bien  clair  que  ces  nouveaux  amis  ne 
peuvent  l'aimer  que  pour  sa  fortune;  tandis 
que  moi...  Regardez  donc,  j'avais  déjà  an- 
noncé à  tout  le  village... 

GASPARD. 

Mais  expliquez-moi  donc... 

DELORME. 

Venez  avec  nous,  je  vous  conterai  tout  cela; 
il  ne  faut  pas  qu'on  nous  voie  ici. 
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GEO  RGETTE. 

Oui ,  VOUS  serez  notre  sauveur  ;  il  vous 
écoutera,  vous  le  ferez  rougir. 

GASPARD. 

Comptez  sur  moi,  je  lui  parlerai.  Marcelin 
riche!  j'en  suis  émerveillé,  enchanté,  trans- 
porté ! 

DELORME. 

Ah  !  qu'on  a  bien  raison  de  dire  que  les  ri- 
chesses... Il  y  a  là  de  quoi  me  rendre  philo- 
sophe comme  il  l'était  ce  matin. 

GEORGETTE,    à  Gaspard. 

Venez,  venez  ;  vous  allez  tout  savoir. 


FIN  DUTROISIEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

GASPARD,  GEORGETTE,  DELORME. 

G  A.  SPA  p.  I). 

Cinquante  mille  éciis  de  rente  î  ah  !  père 
Delorme,  quel  coup  de  bonheur  !  quel  bienfait 
de  la  fortune  ! 

DELORME. 

Eh  !  mais  ,  mon  Dieu,  quel  transport!  vous 
voilà  presque  aussi  joyeux  que  si  vous  héritiez 
avec  Marcelin. 

CAS  PARD. 

C'est  bien  naturel  ;  j'en  jouis  comme  si 
c'était  moi  ;  j'en  jouis  pour  lui,  pour  moi  , 
pour  vous.  Oh!  je  ne  suis  pas  envieux;  et  il 
îaut  qu'au  moment  où  cela  lui  arrive  je  me 
trouve  dans  le  pays  ;  comme  c'est  heureux  ! 

CE  OR  CETTE. 

Oui  vraiment;  vous  qui  êtes  bon  et  sage, 
vous  pourrez  lui  faire  entendre... 
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GASPARD. 

Je  le  connais  :  il  fera  tout  pour  moi. 

GEORG  ETTE. 

C'est  ce  que  j'ai  peneé. 

GASPARD. 

Je  brûle  mes  comédiens  de  bois,  et  je  me 
fais  directeur  de  vrais  comédiens. 

GEOR  CETTE. 

Eh  !  laissez-là  vos  marionnettes  et  vos  co- 
médiens. 

GASPARD. 

r 

Ecoutez  donc ,  chacun  a  son  ambition  ;  c'est 
la  mienne. 

DEL  ORME. 

Ah  !   ça  ,   nous   entendiez-vous  ,   à  la  fin  ? 

GASPARD. 

Oui,  sans  doute,  parlez.  Il  ne  me  man- 
quait qu'un  bailleur  de  fonds  ,  le  voilii  trouvé. 

DELORME. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  est  déjà  fier  ,  or- 
gueilleux ;  qu'il  y  a  même  de  la  trigauderie 
dans  son  fait;  qu'il  promène  ina  pauvre  fille 
avec  de  belles  paroles ,  et  que  tout  bas  il  pro- 
jette un  autre  mariage. 

GAS  P  ARD, 

Allons  donc  !  mais  il  me  recevra  bien. 
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GEORGETTE. 

Je  le  crois  ,  et  je  n'ai  plus  d'e'^poir  qu'en 
vous,  mon  cher  M.  Gaspard.  Failes-lui  bien 
sentir  que  c'est  fort  mal  à  lui ,  parce  qu'il  est 
riche  aujourd'hui ,  de  dédaigtier  ceux  qu'il 
aimait  hier;  dites-lui...  la  vérité,  que  je  mour- 
rai de  chagrin  ,  s'il  m'abandonne. 

GASPARD. 

Eh!  non,  il  ne  s'agit  pas  de  moiM-ir — 
Laissez-moi  faire.  Je  ne  veux  pas  entrer  brus- 
quement, je  sonne.  [Il  sonne.)  Comme  il  va 
m'embrasser  de  bon  cœur  !  Oh  1  il  a  tort  avec 
vous,  il  a  grand  tort,  etjelui  dirai...  Cepen- 
dant ,  peut-être  faut-il  être  un  peu  indulgent 
pour  lui. 

GEORGETTE. 

Vous  l'excusez  ? 

DELORME. 

Vous  l'approuvez? 

GASPARD. 

Pas  du  tout  ;  oh  !  h  sa  place,  je  me  con- 
diiirais  bien  autrement  ;  mais  les  convenances, 
le  monde;.,  dans  sa  position...  Oh  !  je  lui  ferai 
entendre  raison. 

DELORME. 

C'est  donc  à  dire  qu'il  devrait  aussi  vous 
renier  pour  son  ami  ? 
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GAS  r  A.R  D. 

C'est  bien  différent  :  je  ne  veux  pas  l'épou- 
ser, moi.  Mais  on  vient  ;  j'irai  vous  rejoindre, 
j'irai  vous  rendre  compte...  Un  auii  de  trente 
ans  ,  qui  fait  un  héritage  ! 

GEORGETÎE. 

Ah  î  mon  père  ,  tous  les  hommes  se  res- 
semblent ! 

DELORME. 

C'est  bien  vrai,  ma  fille.  Je  ne  vous  souhaite 
pas  de  mal ,  M.  Gaspard;  mais  vous  mérite- 
riez.... Oh!  si  jamais  je  suis  riche,  comme 
je  m'en  vengerai  sur  vous  tous  ! 

GASPARD. 

Fiez-vous  à  moi,  vous  dis-je  ;  je  lui  par- 
lerai pour  vous  ,  je  lui  parlerai  pour  moi , 
nous  serons  tous  heureux.  (  GeonseLtc  et  Dc- 
lorme  sortent.)  Ah  !  oui,  il  faut  absolument 
qu'il  épouse  cette  petite   Georgette  ,    parce 

qu'enfin...  malgré  tous   les   préjugés Dix 

mille  francs,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut;  et 
pour  lui ,  c'est  une  bagatelle  qu'il  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  me  prêter;  et  quant  à 
Gcorgette  ,  je  ferai  .sentir  à  Marcelin... 
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SCÈNE  II. 

GASPARD,  DUMONT. 

D  r  M  0  N  T. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  On  a  sonné ,  je  crois; 
est-ce  vous,  mon  ami  ? 

GASPARD. 

Eh!  vite,  M.  Marcelin  ,  je  veux  lui  parler. 

D  U  M  0  N  T. 

De  quelle  part ,  mon  cher  ? 

GASPARD. 

De  la  mienne j  mon  cher.  [A  part.)  Ces 
drôles -là  !  ils  vous  ont  une  insolente  i'aïui- 
liarité... 

D  u  M  0  N  T. 

Cela  ne  se  peut  pas  ,  Monsieur  est  en  af- 
faire ;  revenez. 

G  ASP  ARD. 

Comment?  je  reviendrai  !  Oh  J  je  prétends... 

DUMONT, 

Quand  je  vous  dis  que  Monsieur  n'est  pas 
visible. 

GASPARD,    à  part. 

Diable!  voilà  qui  tempère  ma  joie.  Pourvu 

Comédies  en  iirose.    IJ,  20 


23o  LES  MARIONNETTES. 

qu'il  ne  soit  pas  devenu  aussi  impertinent  que 
son  laquais.  {À  Dumont.)  Ecoutez  donc, 
Monsieur,  ne  vous  en  allez  pas;  faites-moi 
le  plaisir  de  lui  dire  que  c'est  son  ami  Gaspard. 

DLMONT. 

Gaspard  !  son  ami  !  (  A  part.  )  C'est  pos- 
sible, au  fait. 

GASPARD. 

Eh!  oui,  son  camarade  de  classe,  qui  a 
déjeuné  avec  lui  ce  matin. 

DUMONT. 

Ah  !  vous  avez  déjeuné...  C'est  différent. 
d'est  que,  voyez-vous,  quand  on  ne  connaît 
pas  les  personnes...  Je  vais  vous  conduire. 

GASPARD. 

C'est  inutile  ,  le  voici  :  laissez-nous. 

DUMONT. 

Point  du  tout,  je  vais  annoncer  Monsieur. 

GASPARD. 

M'annoncer?  oui,  cela  vaudra  mieux.  [A 
part.  )  Je  me  trouve  tout  embarrassé. 
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SCÈNE  III. 

LES   PRÉCÉDENS,    MARCELIN. 

MARCELIN,    lin  gros  portefeuille  à  la  main. 

OcF  !  que  je  respire.  J'avais  besoin  de 
prendre  l'air.  Le  voilà  donc ,  ce  cher  porte- 
feuille ! 

GASPARD,    à  part. 

Oh  !  il  ne  peut  pas  me  recevoir  mal. 

MARCELIN. 

Et  il  est  à  moi ,  bien  à  moi! 

GASPARD,    h  Dumont. 

Annoncez-moi  donc.  Je  ne  sais  comment 
l'aborder. 

DUMONT. 

Monsieur,  c'est  M.  Gaspard. 

MARCELIN. 

Gaspard  !  ah  !  c'est  toi ,  mon  ami  ? 

DX3M  ONT. 

C'est  juste,  c'est  son  ami. 

(  Il  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

GASPARD,  MARCELIN. 

MARCELIN. 

Qu'il  me  tardait  de  te  revoir!  Tout  est 
bien  changé  pour  moi  depuis  ce  matin,  mon 
cher  Gaspard. 

GASPARD. 

Je  le  sais,  et  je  vous  en  faisjTîon  com- 
pliment... Je  veux  dire  que  c'est  avec  la  plus 
vive  satisfaction  que  j'ai  ap»^ris  le  bonheur 
d'un  ancien  ami. 

MARCELIN. 

Eh  !  que  diable  ,  M.  Gaspai 'J  ,  laissez  là 
vos  complimens  et  vos  safisfaci' ^ns  ;  ces 
termes-là  sont  de  trop  entre  nous  ;  ton  an- 
cien ami  ne  veut  pas  cesser  de  l'être.  Touche 
là,  et  embrasse-moi. 

G  A  SPA  RD. 

Que  je  t'embrasse!  Volontiers.  Ah!  je  res- 
pire à  mon  tour.  Je  t'avoue  que  ta  prospé- 
rité m'inspirait  des  crainte/. ..  Grâce  à  toi, 
ma  crainte  se  passe,  et  je  me  réjoiiis  de  re- 
trouver encore  mon  camarade  Marcelin. 

MARCELIN. 

Oui,  mon   ami,  je  suis  riche,    immense- 
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nient  riche  ;  en  quelques  heures  il  ui'est 
.survenu  un  château,  un  é(|ui|)agc  ,  des  la- 
quais ,  des  amis  intimes  ,  et  un  porteicuille  ; 
mais  je  conserverai  mes  principes  délicats  , 
généreux,  extraordinaires.  La  fortune  me 
sied  trop  bien  pour  que  je  n'en  fasse  pas  un 
bon  usage.  As-tu  besoin  d'argent,  de  cau- 
tion? Puis~je  te  servir  en  quelque  chose? 
Parie. 

G  A  SPARD, 

Ma  foi,  puisque  tu  me  préviens  et  que  tu 
yeux  que  j'en  use  sans  façon  avec  toi,  je 
t'avoue  que  je  méditais  de  l'emprunter... 

MARCELIN. 

Combien? 

GASPARD. 

Oh!  beaucoup...  Dix  mille  francs. 

MARCELIN. 

Les  voilà  ;  en  veux-tu  davantage? 

G  A  s  PARD. 

Non;  c'est  tout  ce  qu^il  me  faut  pour  uns 
certain  projet  de  spectacle. 

MARCELIN. 

Fi  donc  !  vas-tu  encore  t'occuper  de  ces 
misères.  Tu  es  fait  pour  mieux  qr.e  cela. 
Tiens,  je  pars  ce  soir  pour  Paris,  viens  avec 
moi  :  lu  as  de  l'esprit,  de  la  littérature,  je  te 
prônerai  ,  je   te  servirai ,   je  te  pousserai,  liii 

ao 
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bieR.'suis-je   une  girouette,   tournant  selon 
le  vent  des  circonstances  ? 


GA.SPABD. 


Brave  et  généreux  Marcelin,  riche  et  si 
digne  de  l'être!  Oui,  je  pars  avec  toi;  je  te 
ferai  connaître  ma  femme  et  ma  fille;  tu  seras 
leur  bienfaiteur. 

MARCELIN. 

Point  du  tout;  je  serai  leur  ami,  vous 
serez  les  miens. 

G  ASPARD. 

Toujours.  Eh  !  que  ces  amis  sont  préfé- 
rables à  tous  ceux  qui  vont  le  tomber  de» 
nues  ! 

MARCELIN. 

Ils  sont  déjà  arrivés.  Comme  je  te  le  di- 
sais, j'en  ai,  des  nouveaux  amis  ;  Monsieur 
Dorvilé,  l'ancien  propriétaire  du  château: 
il  me  dédaignait  ce  matin  ,  il  ne  tient  qu'à 
moi  de  le  protéger  maintenant  ;  Monsieur 
Valberg,  hier  complaisant  de  M.  Dorvilé  ,  et 
le  mien  aujourd'hui  ;  leurs  deux  sœurs  ,  char- 
mantes femmes,  ma  foi.  J'ai  deviné  leurs 
intentions  ;  on  me  fait  la  cour  comme  à  une 
jolie  fille,  mon  ami.  Coquettes  de  Paris, 
coquettes  de  provin  e,  coquetles  de  village  : 
madame  de  Saint-Phar,  mademoiselle  Cé- 
lesline,  Georgelte,  c'est  à  qui   m'épousera. 
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6  i  SP  AR  D. 

A  propos,  je  suis  chargé  de  te  parler... 

MARC  ELIN. 

De  qgi  donc  ? 

GASPARD. 

Tu  ne  devines  pas? 

MARCELIN. 

De  Georgette ,  peut-être? 

GASPARD. 

Mon  Dieu  ,  oui  ;  je  l'ai  vue. 

MARCELIN. 

Ah  !    tu   l'as  vue.  Pauvre  Georgettc  !   Eh 
bien  ? 

G  AS  P  ARD. 

Eh  bien  !  mon  ami,  je  te  dirai  qu'elle  est 
bien  chagriiie. 


MARCELIN. 


Je  le  crois.  Sais-tu  que  je  suis  fort  embar- 
rassé ,  moi  ;  car  enfin.. .  Que  me  conseilles-tu? 


GASPARD. 


Eh  !  mais ,  si  tu  veux  que  je  te  parle  fran- 
chement...  Qu'en  dis-tu  ,  toi  ? 


MARGBLIIi. 


D'abord,  il  est  certain  que  tout  autre  à  mci 
place...  N'est-ce  pas  ? 
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GASPARD. 

Oh!  oui;  mais  cependant....  elle  t'aime 
bien. 

M  ARCELI  N. 

C'est  vrai  ;  aussi  mon  dessein  n'est-il  ras 
de  l'abandonner.  Quand  il  n'aurait  pas  été 
question  d'amour  entre  nous,  c'est  ma  pa- 
rente, je  ne  l'oublierai  pas. 

G  AS  P  ARD. 

Je  vois  avec  plaisir  que  tu  songes  à  lui 
faire  du  bien. 

MARCELIN 

C'est  un  devoir  ;  mais  on  prétend  que  je 
peux  trouver  un  très-grand  mariage. 

GASPARD. 

Oui  ;  mais... 

MARCELIN. 

Je  suis  riche;  mais  avec  les  sentimens  que 
je  me  glorifie  d'avoir  ,  serait-ce  un  si  grand 
malheur  de  l'être  encore  davantage? 

GASPARD. 

Non,  sans  doute.   Cependant... 

MARCELIN. 

Ce  sont  ces  nouveaux  amis  qui  se  dispu- 
taient entre  eux,  et  qui  se  sont  réunfs  pour 
ine  faire  sentir  que  Georgelle...  D'ailleurs  je 
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i)e  suis  pas  si  âgé;  pourquoi  me  presserais-jc 
de  me  marier?  Riche  et  garçon  ,  qui  m'em- 
pêche de  mener  une  vie  délicieuse  ? 

GASPARD. 

Il  est  sûr  qu'on  est  toujours  assez  tôt  en 
ménage. 

MARCELIN. 

En  confidence  ,  ces  deux  dames  dont  je  te 
parhiis  tout-à-l'heure...  Je  réponds  à  h;urs 
agaceries  ;  c'est  fort  bien  ,  elles  valent  bien  la 
peine  qu'on  s'intéresse  à  elles;  mais  on  s'a- 
buse furieusement  si  l'on  croit  que  je  songe 
au  mariage. 

GASPARD. 

Ah  !  fî  ipon  ! 

MARCELIN. 

Oh!  je  ne  dis  pas...  les  mœurs  avant  tout. 
Pour  Georgette,  que  j'aime,  que  je  regrette  , 
que  je  respecte  ;  eh  bien  !  il  faut  que  ce  soit 
toi  qui  lui  fasses  entendre... 

GASPARD. 

Moi! 

MARCELIN. 

Non ,  je  lui  écrirai  ;  oh  !  je  ferai  tout  pour 
elle. 

GASPARD. 

Allons,  le  père  n'aura  pas  ù  se  plaindre. 
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Comment  donc?  Mais  je  veux  qu'il  soit 
fort  à  son  aise;  et  moi,  ma  foi,  je  jouirai  de 
ma  jeunesse,  elle  est  bien  avancée,  et  dans 
l'âge  mûr  nous  verrous  à  nous  marier. 

GASPARD. 

C'est  cela.  Dans  quelques  années  :  qui  sait 
si  à  cette  époque  je  ne  pourrai  pas  te  pro- 
curer un  trésor ,  moi  ? 

MARCELIN. 

Vraiment  ? 

GASPARD. 

Ma  petite  fille  promet  d'être  charmante. 

MARCELIN. 

Comment!  ta  petite  fille? 

GASPARD. 

Dans  six  ans  ,  elle  en  aura  seize. 

MARCELIN. 

Laissons-la  grandir,  mon  cher  ami.  Mais 
les  notaires  sont  encore  là  à  griffonner  je  ne 
sais  quel  papier  qu'il  faut  que  je  signe;  nous 
parlons  dans  une  heure.  En  attendant ,  veux- 
tu  voir  toutes  mes  acquisitions,  mes  meubles, 
mes  acajous,  mon  jardin  anglais,  mon  parc? 
Veux-lu  que  je  te  présente  à  ma  société  ? 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  zZcf 

GASPARD. 

Un  moment;  puis-je,  vêtu  comme  je  le 
suis?... 

MARCELIN. 

Allons  donc,  suis-ie  mieux  mis  que  toi? 
n'es-tu  pas  mon  ami  ?  tant  pis  pour  ceu^jMi 
celles  qui  ne  te  trouveraient  pas  bien.  Tiens  , 
voici  une  de  mes  conquêtes,  mademoiselle 
Célesline,  la  coquette  de  province. 

GASPABD. 

Elle  est  fort  gentille. 

SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDENS,    CELESTINE. 
CÉLESTINE. 

Ah!  c'est  vous;  mon  frère  et  moi,  nous 
vous  cherchons  de  tous  les  côtés.  (  En  mon- 
trant Gaspard.  )  Est-ce  là  le  commission- 
naire ? 

MARCELIN. 

Comment,  le  commissionnaire? 

CÉLESTINE. 

Eh  !  oui,  le  commissionnaire  que  nous  de- 
vons envoyer  à  la  ville. 
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GASPARD,  à  part. 

L'ÏQipertinente  ! 

MABCELIN. 

Point  du  tout ,  c'est  Gaspard. 

G  ASPARD. 

Oui,  Mademoiselle  ;  son  auii,  son  véritable 
ami. 

OÉLESTINE. 

En  vérité? Mon  Dieu  que  je  suis  donc  solle 
avec  mes  méprises  ,  uioi  ! 

MARCELIN,  h  Gaspard . 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  bien  ? 

GASPARD. 

Ob  !  ce  n'est  pas  une  beauté. 

CÉLESTl  N  E. 

Pardon,  je  ne  fesais  pas  réflexion...  Vos 
amis  ne  peuvent  pas  être  d'un  ^tat  bien  dis- 
tingué... Je  veux  vous  dire  que  vous-mC'me... 
Allons,  je  m'embrouille  de  plus  en  plus. 

MARCELIN,   à  paît. 

Ce  pauvre  Gaspard  n'a  pas  une  tournure 
bien  élégante. 
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SCÈNE  VI. 

LES    PRÉCÉDENS,    VALBERG. 
CÉLESTINE.  , 

Eh!  venez  donc,  mon  frère,  venez  à  mon 
secours.  Je  ne  sais  où  j'avais  la  tête.  Monsieur 
qui  est  l'ami  de  Monsieur,  et  que  je  pre- 
nais... 

GASPARD. 

Eh!  Mademoiselle!  je  vous  tiens  quille  de 
vos  excuses. 

VALBERG. 

Monsieur  est  l'ami  du  cher  Marcelin  ? 

MARCELIN. 

Oui ,  nous  avons  étudié  ensemble. 

GASPARD. 

Et,  ma  loi,  nous  étions  comme  deux 
frères. 

MARCELIN. 

Il  suffit. 

GASPARD. 

C'est  que  je  suis  bien  aise  d'expliquer  à 
Monsieur  ..  et  à  Mademoiselle... 
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MARCELIN. 

Où  est  donc  la  belle  madame  de  Saint- 
rhar? 

GÂSPàRD  ,  à  paît. 

Comment  !  il  détourne  la  conversation  î 

VALBERG. 

Je  l'ailaissée  avec  son  IVcrc.  Pauvres  gtMis  ! 
ils  onl  besoin  de  concerter  leurs  niesure>  , 
leur?  précautions. 

CÉ  LESTIN  E. 

Pourvu  que  ces  mesures  ne  tendent  pas  ù 
nuire  aux  autres. 

GASPARD,  i\  paît. 

C'est  fini ,  il  ne  me  regarde  plus 

CÉLESTINE. 

Je  u'aiiue  pas  ces  gens-là.  moi. 

MARCELIN. 

Ah  !  Mademoiselle  ,  une  belle  personne 
comme  vous  peut-elle  savoir  ce  que  c'e^t  (jue 
de  haïr? 

V  A  L  D  E  R  G . 

Eh!  non,  c'est  une  petite  vivacité  de  ma 
sœur;  les  bons  cœurs  sont  toujours  vif^. 

GASr  AAD  ,  à  part. 

Il  élait  plus  mon  ami  quand  nous  étions 
seuls. 
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SCÈNE  VII. 

LE5  PEÉCÉDENS,   M"*  DE   SAINT  -  PHAR. 

M"*    DE    SAINT- PB  AB. 

Je  vous  croj^ais  au  jardin. 

GASPARD^   h  part. 

Allons  ,  eucore  une  élégante  ;  oh  !  je  n'y 
tiens  plus  ;  mon  auberge  est  à  deux  pas. 

M  ARCELIS. 

Ah  !  Madame. 

GASPARD. 

Pardon ,  mon  ami  :  mais  avec  la  permis- 
sion de  ces  Dames  et  de  Monsieur...  Je  reviens 
dans  iinstant.  Un  seul  mot  :  n'oublie  pas  qup. 
les  amis  à  qui  Ton  doit  se  fier  le  plus  dans  la 
bonne  fortune  sont  ceux  dont  on  a  fait  IV- 
preuve  dans  Padversité. 

(II  sou.} 

SCÈNE  VIII. 

LES   PRÊCÉDEMS,  exccplc  G  ASP  AR  0. 
M  ARCBLIÎT. 

CoMVEKT  J  il  me  fait  de  la  morale  ! 
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CÉLESTINE. 

Et  il  insulte  les  personnes  qui  sont  chez 
vous. 

VALBEUC. 

Mais  pas  du  tout.  C'est  un  axiome,  que  ce 
qu'il  a  dit  là. 

MARCELIN. 

Oui ,  il  est  fort  en  sentences  ,  le  bon  Gas- 
pard. 

M""*    DE    SAINT-  P  HA.  R. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme- 
là  .î> 

VALBERG. 

Un  brave  homme ,  qui  a  fait  ses  éludes 
avec  M.  Marcelin. 

CÉLESTINE. 

Il  a  donc  fait  des  études,  M.  Marcelin? 

V  A  L  B  E  R  G . 

N'est-il  pas  permis  à  un  homme  qui  a 
donné  des  preuves  d'attachement... 

MARCELIN. 

Oh!  je  lui  rends  justice.  Je  me  suppose  à 
sa  place,  lui  à  la  mienne;  je  lui  emprunterais, 
il  me  prêterait. 


ACTK  IV,   SCKNE  VÎTI.  2^5 

CÉLEfTINE 

Comment,  il  vous  a  emprunté  de  l'argenl  ? 

M  AR  CE  LIN. 

Non,  c'est  moi  qui  lui  en  ai  offert. 

CliLESTlNE. 

Et  il  a  accepté? 

MARGE  LIN. 

Parbleu  ! 

M'"*^    DE    SAINT-PHAR. 

Eh  bien!  c'est  de  la  franchise,  de  la  con- 
fiance. 

VALBERG. 

Qui  honore  à  la  fois  celui  qui  prèle  et  celui 
qui  emprunte.  Mœurs  vraiment  patriarcales! 

MARCELIN. 

Il  vient  avec  nous  à  Paris. 

GÉLESTINE. 

Avec  nous  !  Nous  irions  dans  la  même  voi- 
lure que  M.  Gaspard! 

VALBERG. 

Qu'(;sl-ce  que  vous  dites  donc,  ma  sœur  ? 
Comir.ent ,  un  ami  de  M.  Marcelin  !  (  L^as  à 
sa  sœur.  )  Tais-toi  donc. 

IM  "*■    DE    SAI  NT  -  PII  AR. 

Il  ne  faut  pas  être  sî  fière,  ma  belle  demoi- 
selle. 

21. 
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YALDERG. 

Je  lui  céderais  plutôt  ma  place  :  un  ami 
qui  fait  de  la  morale  !  Ma  sœur  se  gardera 
bien  d'insister.  Le  fait  est  cjue  nous  voilà  trop 
de  monde  pour  une  voiture.  Je  vais  arranger 
tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

LES     PRÉCÉDENS,     DORVILE. 
DORVI  LÉ. 

Les  notaires  vous  attendent,  Monsieur,  et 
je  m'empresse... 

VALBERG. 

Nous  concertions  noire  départ,  mon  cher 
Dorviié.  M.  Marcelin  ,  votre  sœur,  la  mienne, 
el  moi,  dans  la  berline,  et  vous  dans  votre 
cabriolet... 

DOR  VlLÉ. 

Comment?...  Eh  bien  !  soit.  (A  part.  )  Je 
ne  suis  pas  fâclié  de  ne  pas  faire  la  roule  avec 
eux.  Ils  me  donneraient  de  l'humeur. 

VALBERG. 

Avec  un  ami  de  M.  Marcelin. 

D  OR  VI  LÉ. 

Trop  heureux... 


ACTE  IV,  SCÈNK  X.  24; 

MARCELIN. 

Oui ,  un  ancien  camarade. 

M"^'^    DE    SAINT-PHAR. 

Un  peu  caustique,  un  peu  sentencieux. 

MARCELIN. 

Comme  ces  dames  ne  le  connaissent  pas... 

VALBER  G. 

M.  Marcelin   tous  prie  de  lui  donner  une 
place. 

MARCELIN. 

Pourvu  toutefois  que  cela  ne  vous  gêne  pas. 

DORVILÉ. 

Eh  !  mais,  Monsieur... 

MARCELIN. 

Mais  où  est-il  donc  allé,  ce  Gaspard?  Ah  ! 
je  voici. 

CÉLESTINE. 

Juste  ciel  !  quelle  toilette  ! 

SCÈNE   X. 

Les  PRÉCÉDENS,    GASPARD,   perruque  iKii- 
drée  ,  bas  âc  soie  ,  cl  habit  plus  élégant. 

GASPARD. 

Messieurs  et  Mesdames,  je  vous  demande 
pardon,  j'étais  en  habit  de  voyage. 
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M""*    DE    SAINT-PHAR. 

Mais  c'est  une  caricature. 

MARCELIN. 

(Bas  à  madame  de  Saint- Phar.  )  C'est  vrai. 
(A  Gaspard.)  Te  voilà  superbe  ,  inoii  ami. 
{Bas  à  madame  de  Sainl-Pliar.  )  C'est  nii 
Ijonhomme  qui  ne  sait  pas  les  inndes. 
(Haut.)  Or  ça,  c'est  convenu  ,  nous  nous 
relrouverons  à  Pari?. 

GASI»AUl). 

Est-ce  que  je  ne  purs  pas  avec  toi  ? 

MARCELIN. 

Non',  parce  que  la  berlfnc...  Tu  vas  t'arran- 
ger  avec  Monsieur,  qui  a  un  cabriolet. 

GASPARD. 

Eh  !  mais  ,  mon  ami... 

MARCELIN. 

El!  oui  ,  je  suis  toujours  ton  ami  ;  tu  ver- 
ras, nous  causerons.  Mais  jesuis  très-pres"é, 
tu  vois,  on  m'entraîne,  liellcs  Dames,  voulez- 
vous  bien  que  je  vous  donne  la  main? 

(Il  sort  avec  les  deux  dames.) 
VALBERG. 

Sans  adieu  ,  digne  et  honnête  Gaspard. 
Nous  l'erons  bientôt  plus  ample  connuis-sance. 

(11  sort.) 


4CTE   IV,  SCÈNE  XI.  2^9 

SCÈNE  XI. 

DORVILÉ,  GASPARD. 

DORVILÉ5  à  pnrt. 

C'est  là  l'ami  de  M.  Marcelin  ! 

GASPARD. 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  je  le  gêne  ,  il  rougit 
(le  moi. 

DO  R  VI  LÉ  ,  à  paît. 

On  n'a  pas  l'air  de  se  soucier  beaucoup  de 
l'ancien  camarade. 

GASPARD. 

Quelle  froideur!  Il  me  protège. 

D  OR  VI  LÉ  ,   à  pr^it. 

Allons,  allons,  je  prends  mon  parti.  (Haut.  ) 
Désespéré  de  ne  pouvoir  vous  offrir  une  place . . . 
Mais  mon  jokei,  un  enfant  qui  ne  peut  pas 
faire  la  route  à  cheval...  vous  concevez...  Il 
passe  tous  les  jours,  à  six  heures  précises, 
une  voiture  puhlique,  et  presque  toujours  il 
y  a  une  place  pour  Paris.  Je  vous  salue  de  tout 
mon  cœur. 

(11  sort.) 
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SCÉJNE   XII. 

GASPARD. 

A  merveille!  ses  amis  suiyenl  son  exemple. 
Qu'il  reprenne  son  argent...  je  n'en  veux 
pas...  Qu'il  ne  s'attende  pas  à  me  voir  à  Paris. 
Si  je  l'embarrasse  aujourd'hui ,  dans  quinze 
jours  je  ne  serai  pas  même  un  homme  de  sa 
connaissance. 

SCÈNE  XIII. 

GASPARD,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

J'avais  beau  vous  attendre,  M.  Gaspard. 
Eh  bien  ? 

GASPARD. 

C'est  vous,  Mademoiselle? 

GEORGETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  comme  vous  voilà  paré  ! 

GAS'PARD. 

Mais  vraiment,  vous  no  L'êtes  pas  moins 
que  moi. 


ACTE  IV,  SCENE  XIII.  a5i 

CEORGETTE, 

M.  3Iar(;elin  ,  suivant  vos  espérances,  vous 
a  bien  accueilli  ? 

GASP  AB  D. 

Oui  5  le  premier  mouvement-a  été  bon. 

GEORGETTE. 

Vous  ne  lui  avez  pas  parlé  de  moi? 

GASPARD. 

Pardonnez-moi...  Un  peu  légèrement,  à  la 

vérité. 

GEORGETTE. 

Je  m'y  attendais ,  tous  ne  vous  êtes  occupé 
que  de  VOS  intérêls. 

GASPAIVD,  en  soupirant. 

'Ah  î  Mademoiselle  ! 

GEORGETTE. 

Qu'avez-vous  donc? 

GASPARD. 

Je  n'ai  pas  plus  à  me  féliciter  que  vous  de 
mu  grande  parure  ;  mon  bel  habit  n'a  pas  plus 
reu.^si  que  votre  belle  robe. 

GEORGETTE. 

Eii  quoi  !  Marcelin  se  serait  méconnu  au 
point  de  vous  décLiigncr? 
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GASPARD. 

Pas  tout-à-fait ,  mais  il  y  viendra. 

G  E  0  RGE  TTE. 

Les  voilà  donc,   ces   grands  principes  de 
philosophie  ^ 

GASPARD. 

Comme  je  lui  disais  ce  malin  :  nouvelles 
circonstances,    nouvelles   mœurs;    c^est   un 

égoïste un  homme....    comme    tout   le 

inonde.  Un  moment  donc.  Gaspard  ,  mon 
cher  Gaspard,  ri'a-tu  pas  été  aussi  extrava- 
g cint  (jue  ton  ami?  Sa  prospérité  était  la  tienne, 
elle  t'aveuglait;  le  revers  commence,  tu  re- 
co  nmences  à  voir  clair.  Il  a  des  torts,  n'avons- 
nous  pas  les  nôtres  ?  Je  comptais  sur  lui ,  vous 
comptiez  sur  moi  ,  nous  ne  songions  qu'à 
nous. 

GEORCETTE. 

Ah  !  vous  en  convenez. 

G  ASPARD. 

Oui  vraiment ,  et  je  lui  pardonne  ;  mais  il 
n'en  conviendra  pas,  lui.  Allons,  il  faut  que 
je  renonce  à  son  amitié,  comme  vous  à  son 

amour. 

GEORGE  TTE. 

C'est  bien  douloureux,  M.  Gaspard. 
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G  A  Jj  !•  4  R  D. 

Trôs-douloureux,  mais  qu'y  faire? 

GEORGETTE. 

N'y  aurail-il  pas  quelque  moyen  ? 

G  A^SPARD. 
•  .       ■  * 

Et   comment  voulez-vous?....   Attendons 
qu'il  lui  arrive  quelque  malheur. 

G  EORGEITE. 

Attendre  i  et  s'il  en  épouse  une  autre  ? 

SCÈNE    XIV. 

LES    PRÉCÉDENS,    LÉONARD. 

LÉONARD. 

Votre  serviteur,  Mademoiselle  Georp^ette  , 
tout  est  fini ,  et  ils  partent  tous  dans  une 
demi-heure. 

GASPARD, 

Vous  voyez.. 

LÉONARD. 

Triste  métier  que  celui  de  notaire  de  pro- 
vince! A  peine  v.n  homme  a-t-il  fait  forlune, 
crac,  il  s'envole  vers  Paris  ;  cl  s'il  emprunte  , 
s»'  marie,  vend  ou  acîitlc,  cela  i-cgurdo  uo? 
COI  frères. 

Louicdici  en  piUiC.     l5,  22 
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GiSP  ABD. 

Monsieur  n'est  donc  pas  le  notaire  qui  a 
apporté  le  testament';' 

LÉONARD. 

Non  pas ,  mais  celui  qui  en  garde  une  expé- 
dition ,  avec  toute  la  correspoûdance  du  tes- 
tateur, que  voilà,  et  qu'on  n'a  pas  encore 
examinée. 

GASPARD. 

Qu'on  n'a  pas  encore  examinée?  Attendez 
donc...  oui....  peut-être...  Ne  désespérons 
pas... 

GEORGETTE. 

Ah  !  M.  Gaspard. 

LÉONARD. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce  Monsieur?  est-ce 
un  vertige  qui  lui  prend? 

G  ASP  ARD. 

.l'ai  affaire  à  vous  ,  Monsieur. 

LÉONARD. 

Quel  espèce  d'acte  Monsieur  désire-t-il? 

GASPARD. 

Je  ne  veux  point  d'acte  ;  vous  avez  le  tes- 
tament ,  pouvez-vous  sans  indiscrétion  me 
permellrc  d'en  prendre  connaissance?  puis- 


I 

' 
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je   vous  aider  à   examiner  ces  lettres ,    ces 
papiers  ? 

LÉONARD. 

Eh  !  mais.  Monsieur... 

GASPARD. 

Soyez  tranquille  ,  je  suis  un  honnête 
homme,  l'ami  de  Marcelin,  un  peu  versé 
dans  la  procédure.  Il  s'agit  de  son  intérêt,  du 
vôtre;  il  faut  qu'il  n'ait  pas  d'autre  notaire 
que  vous.  {A  Georgette.  )  Allez  Consoler  votre 
père  ,  Mademoiselle  ;  qu'il  tâche  de  m'en- 
voyer  un  des  gens  de  Marcelin,  le  premier 
venu,  n'importe.  [A  Léonard.)  Conduisez- 
moi  chez  lui ,  monsieur  le  notaire.  Je  ne  m'en 
dédis  pas  :  presque  tous  les  hommes  obéissent 
aux  circonstances  comme  à  des  fils  conduc- 
deurs.  Eh  bien  !  essayons  de  faire  naître  des 
circonstances  ;  et  voyons  si  nous  ne  pourrions 
pas  faire  danser,  agir  et  marcher  Marcelin  et 
ses  nouveaux  amis,  comme  je  fais  marcher, 
agir  et  danser  Gilles  et  Polichinelle. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE   CINQUIEME.      - 
SCÈNE  I. 

LÉONARD,  GASPARD. 

« 

GASPARD,    d'abord  seul. 

Attention  !  c'est  ici  que  j'établis  mon  grand 
jeu  :  le  hasard  s'offre  à  nous  servir.  Ne  le 
laissons  pas  échapper.  Oui,  moi,  dont  le 
métier  est  de  composer  des  scènes,  d'impro- 
viser des  intrigues... 

LEONARD,   deux  lettres  à  la  main. 

Ces  deux  lettres  que  nous  venons  de  décou- 
vrir sont  bien  étranges,  Monsieur;  connneut 
se  fait-il  qu'elles  aient  échappé  aux  recher- 
ches de  mon  confrère  ?  Que  je  suis  fâché  qu'il 
so1t  r^'pni'ti  !  Ce  que  vous  me  proposez  est 
fort  déh'cat. 

GASPARD. 

Kl»!  quoi  donc!  nous  permettre  quelques 
légers  commentaires  sur  la  première  lettre  , 
nous  réserver  de  montrer  l'autre  en  tems  et 
lieu ,  voilà  tout. 


ACTE  V,  SCLNE   I.  aS^ 

LÉON  AR  I). 

Monsieur,  c'est  fort  dclic;it  :  prùclsciuc::it 
parce  (jue  ces  lettres  ne  conlicniient  aiieiiiic 
disposition  obligatoire  ,  ne  dois-je  pas  \v.> 
remettre  sur-le-champ  au  légataire?  Mou 
ministère... 

GASPARD. 

Je  le  respecte.  Déjà  ce  valet  que  le  père 
Delorme  nous  a  envoyé  a  reçu  noti-e  aigcnt 
et  ses  instructions;  il  s'est  chargé  de  retarder 
le  départ,  de  nous  envoyer  ici  tour  à  tour 
les  bons  amis  du  nouveau  riche.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  lasse  l'injure  de  vous  con- 
fondre avec  un  valet  intéressé  ;  je  ne  vous 
})arlerai  pas  même  de  l'avantage  que  vous 
pourriez  avoir  à  ce  que  Marcelin  se  fixclt ,  .-e 
mariât  dans  le  pays  ;  la  pureté  de  mes  niotils, 
voilà  tout  ce  que  je  veux  vous  faire  entrevoir. 

LÉONARD. 

Vous  faites  bien  :  cest  là  ce  qui  me  per- 
suaderait ;  mais... 

GASPARD. 

Si  j'avais  besoin  d'un  IVipon  pour  une  mau- 
vaise action,  je  le  trouverais.  Ne  me  donnez, 
pas  le  chagrin  de  cluu'cher  en  vain  l'entre- 
mise d'un  honnête  homme  pour  une  action 
louable. 

22, 
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LÉONARD. 

Vous  me  décidez;  je  suis  à  vous. 

GASPARD,    à  part. 

Bravo  !  cher  notaire  ;  c'est  vous  que  je  mets 
en  danse  le  premier. 

LÉONARD. 

Ainsi  donc,  malgré  mes  scrupules... 

GASPARD. 

Contenez-les.  Voilà  déjà  un  de  nos  person- 
nages qui  s'approche,  c'est,  mademoiselle 
Cèles  tine. 

SCÈNE  II. 

LES    PRÉCÉDENS,    CÉLESTINE. 


CELESTINE. 


Qu'est-ce  donc  que  ce  domestique  est  venu 
me  dire  ?  quelqu'un  nie  demande ,  j'en  ai  pâli  ; 
serait-ce  mon  cousin? 


GASPARD. 


Non,  IMademoiselle ;  c'est  Gaspard,  votre 
serviteur. 


CELESTINE^    avec  dédain. 


Vous? 
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GASPARD. 

Volrc  frère  peut  m'être  très-utile  dans  la 
ville  où  il  est  employé.  Je  sollicite  une  place 
d«j  commis  à  pied  ou  ^  cheval  dans  les  Droits- 
Réunis;  mais  ce  n'-esl  pas  ce  motif  qui  me 
décide  à  vous  révéler  un  secret  important. 

CÉLESTINE. 

Quel  secret  ? 

GASPARD. 

Laissez  madame  de  Saint-Phar  faire  la 
coquette  auprès  de  M.  Marcelin. 

CÉLESTINE. 

Plaît-il  ? 

GASPARD. 

11  y  a  des  hommes  bien  bizarres,  avec 
leurs  perpétuelles  irrésolutions;  ils  ne  savcut 
jamais.se  fixer;  ils  ont  autant  de  testameiis 
que  d'années. 

CÉLESTINE. 

Mais  enfin ,  ce  secret  ? 

GASPARD,    en  confidence. 

Marcelin  est  déshérité,  un  second  testa- 
ment révoque  le  premier. 

CÉLESTINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
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GASPARD. 

C'esl   M.    Léonard   qui,    en   rangeant  les 
papiers  de  la  5uecession. .. 

LÉONARD. 

Un  moinenl.  Monsieur',  sil  vous  plait. 

G  ASPABD. 

Oh!   vous  avez  beau  diie,  ma  conscience 
me  fuit  une  loi  d'apprendre  à  ^Mademoiselle... 

CÉLESTINE. 

Oui  ;  sans  doute;  parlez,  je  vous  en  prie. 

GASPARD. 

Tenez,  il  a  encore  entre  les  mains  le  second 
teslameat;  le  codicille. 

LÉONARD. 

l^e  codicille  ! 

GASPARD. 

C'est-à-dire  la  lettre  qu:  l'annonce  ;  et  vite 
il  a  lait  monter  à  chevid  son  maî(re-cleu>-, 
puur  ramener  le  nolaire  de  Paris,  qui  était 
déjà  parti. 

LÉONARD  5    cloiiiié. 

Mon  maître-clerc  à  cheval! 

GASPARD. 

Il  ne  peut  pas  avoir  t'ait  beaucoup  de  che- 
min ,  le  maître-clerc  rullcindra. 


iCTE  V,   SCÈNE   III.  Gi 

CIÎLESTINE. 

Se  pourrait-il  !  Je  cours  prévenir  mon 
frère  ;  je  n'en  parlerai  qu'à  lui.  Ah ,  mon 
Dieu  !  quel  événement  !  Vous  êtes  un  bien 
galant  homme  de  m'avoir  prévenue  ;  mon 
IVère  vous  placera. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  m: 

LÉONARD,  GASPi^RD. 

GASPARD. 

Vivat  !  la  voilà  lancée. 

LÉONARD. 

Mais ,  Monsieur,  vous  me  faites  aller  beau- 
coup plus  loin... 

G  A  s  PARD. 

Vous  ai-je  compromis?  Je  ne  vous  de- 
mande que  de  m'approuver  par  votre  silence  ; 
quand  vous  voudriez  parler  ,  je  ne  vous  en 
laisserais  pas  le  lems. 

LÉONARD. 

Diable  d'homme!  Eh  bien!  Monsieur, 
j'aime  n)ieux  sortir,  vous  confier  la  pre- 
mière lettre  ;  ce  n'est  pas  un  tilre. 
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GASPARD. 

A  la  bonne  heure  ;  mais ,  un  moment , 
voici  M.  Dorvilé  ;  une  autre  marche. 

SCÈNE  lY. 

LES    PRÉCÉDENS,    DORVILÉ. 
GASPARD. 

De  grâce  ,  M.  Léonard  ,  ne  divulguez  pas 
encore  cette  nouvelle  ;  mon  ami  Marcelin  ne 
mérite-t-il  pas  ce  petit  ménagement  de  votre 
part  ? 

DORVILÉ,    à  part. 

Que  disent-ils  de  Marcelin  ? 

LÉONA  RD. 

Comment  ,    Monsieur  !    quel    ménage- 
ment !... 

GASPARD. 

Ah!  le  pauvre  garçon,  laissez-le  au  moins 
profiter  du  zèle  et  des  services  des  nouveaux 
amis  qui  le  croient  riche.  Vous  connaissez 
le  monde;  dès  qu'on  le  saura  ruiné  ,  déshé- 
rité ,  il  va  être  délaissé,  abandonné. 

DORVILÉ,   s'avançant. 

Ruiné  ,  déshérité;  qui  donc  ?  Marcelin? 
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GASPARD. 

Ociel  !  on  nous  écoutait.  Non,  non,  Mon- 
sieur, c'était  une  plaisanterie.  Je  vous  en 
prie,  M.  Léonard,  point  d'indiscrétion. 

LÉONAR  D. 

Oh  !  n'ayez  pas  peur. 

DORVIIÉ. 

Parlez,  M.  Léonard,  expliquez-vous  ;  ne 
suis-je  pas  son  ami?  Moi,  l'abandonner!  j'en 
suis  inT)apable  ;  et  ne  sais-je  pas  ce  que  c'est 
qu'un  pareil  malheur?  Ruiné,  déshérité!  le 
voilà  comme  j'ai  été  ce  matin. 

GASPARD. 

Vous,  Monsieur? 

DOR  V  I  LÉ. 

Oui,  Monsieur,  j'étais  riche  ;  une  ban- 
queroute m'a  tout  emporté. 

GASPARD. 

Des  banqueroutes ,  des  lestamens  révoqués  ; 
quels  fâcheux  caprices  de  la  fortune  ! 

DORVILÉ. 

Le  testament  révoqué  ? 

GASPARD. 

Eh!  mon  Dieu  !  oui;  tenez  ,  M.  Léonard  en 
est  tout  interdit.  [Bas  à  Léonard.)  Sortez 
maintenant. 
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LÉONARD. 

Volontiers...  Voilà  de  ces  choses...  J'ai 
confié  à  Monsieur  la  lettre...  Et  dans  mon 
trouble...  Mes   occupations...  Je  reviendrai. 

,(  Il  soit.) 

SCÈNE   V. 

LES    PRÉCÉDENS,    excepté   LEONARD 
G  A.SP  ARD. 

Je  vous  en  conjure  ,  gardez-nous  le  secret, 
M.  Dorvilé. 

DORVILÉ. 

Eh  bien  J  comptez  donc  sur  votre  richesse  , 
ou  sur  celle  de  vos  amis.  Oh .'  c'est  fini ,  je 
renonce  à  tout ,  j'abandonne  tout.  Je  vais 
vivre  en  sage  ,    en  philosophe. 

GASPARD. 

^Eh!  non,  ne  vous  pressez  pasencore.  Crainte 
cliimériqUe  ;  il  iaut  bien  que  cette  forlune 
.passe  à  quelqu'un  ,  et  je  ne  vois  pas  d'autres 
parens...  car,  enfin,  qu'est-ce  que  ce  serait 
que  ceti«  petite  Delomie  dont  il  est  question 
dan.T  la  lettre. 

DOR  VlLÉ 

La  petite  Delonnc  ?  Eh  î  mais  vraiment, 
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c'est  Gfiorgettc,  ma  filleuie,  la  cousine  clo 
Marceliii.  Eh  quoi!  Ce  serait  elle  qui  serait 
héritière  ! 

SCÈjNE   VI. 

LES  PRÉcÉDENS,   ^\'^'   DE  SAINi-rHAR, 
VALBERG,    CÉLESTINE. 


M""   DE    SAIiST-PHAR,    nrrlvant. 

Que  viens- je  d'apprencîre  ?  Quelle  étrange 
nouvelle  cette  petite  sotie  deCéiesliiie  vient- 
elle  de  confier  tout  bas  à  son  frère  P  Ils  ne  se 
«joutaient  pas  que  je  les  écoutais. 

DOR  VI  L  É. 

Eh  !  mon  Dieu  !  nja  sœur  ,  il  paraît  qu'elle 
n'est  que  trop  vraie. 

VALBERGj    arrivant  avec  sa   sœur. 

Cela  n'est  pas  possible;  c'est  un  conte  qu'on 
vous  aura  fait,  ma  sœur. 

GASPARD,    à  pnrt. 

A  merveille  !  les  voilà  tous. 

DORVILÉ. 

Oui,  ma  sœur,  Marcelin  est  déshérité. 

GÉLESTINE. 

Là  ,  je  ne  voulais   le  dire  qu'à  vous;  mais 
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^puisqu'on  le  .sait,  il  y  a  un  second  leslamcn-t:, 
un  codicille. 

DOR  V  1  LÉ, 

C'est  Geojfi^ette ,  sa  consin<>,  qui  est  ins- 
tituée iégataire  universelle. 

GASPARD. 

Ln  instant,  s'il  vous  plaît,  Messieurs  et 
Mesdames  ;  comme  vous  vous  pressez  de  dés- 
hériter les  gens  î  Voilà  bien  une  lettre  du 
testateur,  postérieure  au  premier  testament, 
où  il  se  plaint  de  la  conduite  de  Marcelin, 
où  il  parle  avec  intérêt  de  la  petite  Delorme, 
où  il  semble  annoncer  de  nouvelles  dis])0- 
sitions,  mais  c'est  tout. 

DORVILL. 

C'est  bien  assez. 

M""*    DE    SA  I  NT-PHAR. 

Voilà  la  vente  de  votre  château  annulée, 
mon  frère  ;  mon  hypothèque  perdue. 

D  ORVILÉ. 

3 'en  ai  peur  ;  mais  non,  ma  filleule  est  si 
bonne  fille. 

CLLESTINE. 

Votre  filleule!  Cette  paysanne  de  lantôl'^Il 
faudrait  voir  cette  petite  Delorme. 

V  A  L  B  E  R  G  . 

Oui  vraiment,  on  ne  risque  rien. 
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GASPARD,    a  part. 

Bion,  ines  amis  ;  agitez-vous,  inquiéte/^- 
Tous,  suivez  les  inouvemcns  que  je  vous 
donne. 

V  A  L  B  E  f\  G . 

Ne  pourriez-vous  nous  communiquer  cette 
lettre? 

GASPARD. 

Chut  !  voici  3Iarceliu. 

SCÈNE  VIL 

LES  PRÉCÉDENS  ,    MARCELIN. 
M  AR  CELIN. 

Il  est  incroyable  qu'on  ne  puisse  pas  être 
servi  quand  ou  paie.  Voilà  une  heure  que 
les  postillons  sont  à  boire  le  vin  de  Tétrier 
avec  mes  laquais  ,  et  vous  autres  vous  me  lais- 
sez seul.  Ah  î c'est  toi,  Guspard  ;  M.  Dorviié  ne 
peut  pas  t'emmener;  mais  c'est  égal ,  tu  arri- 
veras un  jour  plus  tard  ;  tu  prends  la  diligence. 
IMoi,  je  vais  en  poste  :  d(Mix  postillons  ,  six 
ehevaux,  clic  , clac  :  oh«'i  !  qu'est-ce  qui  passe? 
Cest  M.  Marcelin. 

DOR  VI  LÉ  ,    ;■»  pcUt. 

Pauvre  hcnnme  ,  en  poste  l 
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M'"*    DE    S  Al  iN  l-PH  AP.  ,    à    paît. 

11  ne  se  doule  pas... 

CÉLESTINE  ,    à  part. 

Oui,  lais  claquer  ton  fouet,  mon  amj. 

MARCELIN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est?  Que  veut 
dire  cet  air  consterné?  Je  n'entends  pas  cela. 
Serait-il  arrivé  quehfue  malheur  à  quelqu'un  ? 
Qu'il  compte  sur  moi.  Je  l'obligerai ,  je  suis 
riche.  Parlez  donc  ;  mais  parlez  donc ,  je 
l'exige. 

CÉLESTINE,    à  part. 

Il  l'exige;  il  parle  en  maître. 

VALBERG. 

Ah!  Dieu! 

M""    DES  AIM-PHAR. 


D  OR  VILE. 


Hélas  ! 
Ah! 

MA  RCELirs. 

Ah  !  inon  Dieu  !  quels  gros  soupirs! 
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SCÈNE  VIII. 

LES  PRLCÉDENS,  GEORGEÏTE,  DELORME. 

D  ELO  R  ME. 

Efi  bien  ,  M.  Giispard  !...  Ah  î  vous  voilà, 
M.  Marcelin! 

GEOR  CETTE. 

Ce  n'est  pas  vous  que  nous  cherchions ,  au 
moins  :  je  vous  prie  de  le  croire. 

MARCELIN,    à  part. 

Diable  !  encore  Georgette. 

DORVILE,    allant  au-devant  de  Gcoijctle, 

Ah  !  c'est  VOUS,  ma  chère  filleule  :  j'espère 
que  VOUS  ne  m'en  voulez  pas  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  vous  et  Marcelin  ? 

M"'    DE    SAINT-PHAR,    de  même. 

Oui ,  Georgette  est  trop  raisonnable... 

CÉleSTINE,  de  même. 

Mademoiselle  a  dans  la  physionomie  quel- 
que chose  qui  indique  trop  de  bonté... 

V  A  L  B  E  R  G  ,  de  même. 

Trop  de  sentiment,  pour  ne  pas  excuser... 

GASPARD,  à  paît. 

Courage  î  inclinez-vous  vers  le  soleil  levant, 
agiles  tournesols! 

23. 
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DE  LORME. 

Tiens!  pourquoi  donc  font- ils  tant  de 
eoniplimens  à  ma  fille  ? 

DOR  VILE. 

C'est  ma  sœur... 

CÉLESTINE. 

C'est  mon  frère... 

GASPARD,  à  part. 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  en  ménriser 
davantage; j'ai  plié  comme  vous. 

MARCELIN. 

Eh  !  mais,  de  grâce,  Messieurs  et  Darnes^ 
expliquez-moi... Vous  vous  confondez  en  po- 
litesses pourGeorgette;  vous  avez  l'air  de  me 
plaindre. 

GASPARD. 

Eh  bien!  puisque  les  autres  ont  commencé 
à  t'inquiéter^  il  n'est  plus  tems  de  garder  de 
vains  ménagemens.  De  la  fermeté,  mon  ami! 
c'est  ici  que  tu  vas  avoir  besoin  de  celte 
grande  force  d'ame  dont  tu  te  glorifiais  ce 
matin. 

MARCELIN. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quel  ton  solennel  ! 

GASPARD. 

La  voici,  cette  lettre  que  M.  Léonard  a 
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froiivée  dans  les  papiers  de  la  succession. 
Oui,  c'est  Ion  meilleur  aini  qui  doit  avoir  le 
courage  de  te  porter  le  coup  i'atai. 

MARCELIN. 

Le  coup  fatal  î 

GASPARD. 

Oh!  ne  t'efTraie  pas;  et  vous,  Madena.oi- 
selle ,  ne  vous  éblouissez  pas. 

CE  ORGETTE. 

Eh  quoi!  j'y  serais  pour  quelque  chose? 

DELORME. 

Voyons  cela. 

VALBERG. 

Mais  enfin,  Monsieur,  cette  lettre, 

6A5PARB. 

Tu  reconnais  l'écriture  ? 

MARCELIN. 

C'est  du  cousin  Ducoudray. 

GASPARD. 

Elle  est  adressée  à  son  premier  notaire  y 
que  la  mort  a  frappé  avant  le  testateur,  le 
prédécesseur  de  celui  que  tu  as  vu  aujour- 
d1îui. 

M"'    DE    SAINT-PHAR. 

Fort  bien  ;  mais  lisez  donc. 
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GASPA.RD  ,  lit. 

«  Lhs  informations  secrètes  que  j'ai  prises 
»  sur  le  compte  de  mon  cou>:in  Marcelin  me 
»  font  presque  repentir  du  testament  que  je 
»   vous  ai  dicté.  » 

MARCELIN. 

Alîî  grand  Dieu  ! 

GASPARD. 

»  Il  s'en  faut  que  cette  insouciance  philo- 
.   »  sophiquo  qu'il  affecte  me  prévienne  en  sa 
»  faveur.  » 

MARCELIN. 

Insouciance  philosophique  !  moi  ;  on  m'a 
calomnié. 

GASPARD. 

«  Les  mômes  informations  m'ont  inspiré 
»  beaucoup  d'estime  pour  Georgette  Delormc^ 
»  aussi  ma  parente  du  côté  maternel.  » 

DELORME. 

C'est  vrai. 

GASPARD. 

»  Je  voudrais  être  plus  jeune  ,  et  peut-être 
»  ferais-je  son  bonheur  autrement  que  par  un 
»  testament.  » 

DELORME. 

Il  n'aurait  pas  rougi  de  t'épouser,  celui-là  ! 
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GASPARD. 

«  Mais  à  mon  âge  ,  el  ("rappé  d'une  mnîa- 
')  (lie  que  je  sens  niorlelle  ,  je  ne  puis  que 
•)  méditer  de  nouvelles  disposi^lions  ,  dont  je 
»  vous  ferai  pari  incessamment.   » 

MARCELIN. 

Et  ces  nouvelles  dispositions  ? 

G ASPA  RD. 

Sont  olographes  ,  contenues  dans  une  autre 
lettre  ,  maintenant  entre  les  mains  de  M.  Léo- 
nard. 

MARCELIN. 

Eh  bien  !  elle  me  déshérite  ?  elle  institue 
Georgette  légataire  universelle  ? 

GEODGETT  E. 

Vous  vous  taisez  ? 

GASPARD. 

C'est  au  notaire  à  vous  instruire. 

CÉLESTIN  E. 

Voilà  pourquoi  M.  Léonard  a  lait  courir 
après  son  confrère  de  Paris. 

DORVILÉ, 

C'est  trop  clair. 

MARCEL  IN. 

Je  suis  anéanti  ! 
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DELORME. 

Serait-il  possible! 

VALBE  RG. 

Et  cette  lettre  est  de  l'écriture  dutestateur? 

MARCELIN. 

Eh!    mon  Dieu  J    oui;    elle  n'en  est   que 
trop. 

DELORRTE. 

Oui ,  c'est  de  son  écriture.  Rien  n'est  plus 
clair.  Ah  !  quel  bonheur! 

GEORGETTE. 

Qui  ?  moi  !  légataire  universelle  ! 

DORVILÉ. 

Oui  ,  vraiment  J  Georgette. 

DELORME. 

Ce  n'est  plus  Georgette;  c'est'mademoiselle 
Delorme  3  riche  héritière  ,    entendez-  vous  ? 

GASPARD. 

Allons  ,  mon  ami ,  passe  ton  crêpe  et  la  joie 
à  Mademoiselle  et  à  son  père. 

DELORME. 

Eh   bien  !  M.    Marcelfn  ,  vous  voilà  tout 
abattu. 

MARCELIN. 

Moi!  pas  du  tout;  ne  doit-on  pas  s'attcia- 
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(Iro  ...  Mes  principes  nt-  se  démentiront  pas  , 
-t:l  je  quitte  mon  châtean  ,  mon  cariosse  et 
mes  gens...  [En  soupirant.  )    sans  regret. 

DE  L  ORME. 

C'est  fort  bien  fait.  Quant  à  nous  ,  qu'en 
dirons-nous  ,  iiîon  compère  Dorvilé?  et  vous , 
madame  de  Saiiit-Phar  ?  et  vous,  mon  grand 
Monsieur  si  sensible  ?  La  voilà,  cette  petite 
fille  que  vous  méprisiez  tous  :  mais  il  faut  que 
je  voie  ,  que  je  m'informe,  que  je  coure  cKez 
ce  notaire  ;  gare  !  que  je  passe. 

(Il  toit  en  liedilaiit  Dorvilé  et  Valùerî^,  ) 


SCÈNE  IX. 

LES  PRÉcÉDENS,  cxccpté  DELORME. 

G  E  OR  CETTE,    ù  macinms  do  Saint-Pljar, 

Pris- JE  espérer  que  vous  voudrez  bien  me 
conserver  votre  anu'tié,  madame  de  Saint- 
Phar  ?  [A  Dorvilé.)  Vous  aussi ,  mon  par- 
rain ?  (y/  Cclesline  et  àValberg.)  Mademoi- 
selle, et  vous.  Monsieur  ,  daignez  excuser 
l'indiscrétion  de  mon  père  ;  et  vous  ,  mon- 
sieur Marcelin... 

MARCELIN. 

Ma  cousine,  pourriez-vous  m'accorder  un 
moment  d'entretien  ? 
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GEORG  ETTE. 

J'allais  vous  taire  la  même  demande. 

C  É  L  E  s  T  I  N  E . 

Nous  sommes  de  trop  ;  nous  vous  laissons. 

GEORG  ETTE. 

Rester,  M.  Gaspard. 

CÉLESTINE. 

Un  charmant  caractère ,  cette  jeune  per- 
sonne ! 

VALBERG. 

Rentre  au  château  ;  il  faut  que  je  cause  avec 
ce  notaire. 

(I!  sort  ;  Cvjlostine  rciitie  au  château.) 
M"'''    D  E    S  A  INT-PHAR. 

Nous  sommes  joués  ,  mon  frère. 

DOR  VILÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ?  C'est  la 
meilleure  fille  que  ma  filleule  :  le  marché 
tiendra. 

(Ils  sorlcnl.) 

SCÈNE  X. 

MARCELIN  ,    GASPARD  ,  GEORGETTE. 

GASPARD. 

Voila  desévénemens  hien  extraordinaires, 
mon  pauvre  Marcelin  ;  heureusement,  tu  n'as 
pas  encore  fait  abattre  ta  boutique. 
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Ecoulez  ,  je  dois  vous  l'avouer  :  j'ai  été 
trop  vain  ,  Irop  sot  pour  n'avoir  pas  d'abord 
clé  consterné.  S'il  est  vrai  qu'il  me  déshé- 
rite ,  quel  mauvais  service  m'aura-t-il  rendu  , 
mon  cousin  ,  de  m'enrichir  pour  me  ruiner  ! 
One  ne  iri'ou])liait-il  dans  mon  état  de  ce  ma- 
tin !  je  le  défiais  de  m'appauvrir  ,  je  n'avais 
pas  été  riche.  Grâce  à  n>a  fortune  d'un  m<»- 
iJicnt,  j'ai  perdu  mon  estime,  celle  des  autres, 
et  me  voilà  plus  pauvre  que  je  n'étais. 

OEOKG  ETTE. 

Ln  moment  :  nous  ne  savons  pas  encore... 

MARCELIN. 

Non  ,  la  fortune  esta  vous;  vous  la  méiitez 
mieux  que  moi.  Vous  ave/.  ac(juis  le  droit  de 
me  mépriseï-,  et  je  n'ai  pas  celui  de  m'en  plain- 
dre. Je  ne  désirerais  avoir  quelques  titres  , 
que  pour  essayer  de  regagner  votre  estime 
^n  vous  les  abandonnant. 

GASPARD. 

Allons  ,  Mademoiselle  ,  grâce  à  cet  aban- 
don ,  en  dépit  de  tous  les  testainens ,  vous 
voilà  maîtresse  de  l'héritage. 

GEORCETÏE. 

Oui ,  je  prends  la  fortune  ,  mais  je  ne  prends 
pas  l'orgueil ,  et  puisque  vous  vous  repentez... 

Cunitdics  en  prose.    i5.  j.j 
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Vous  vous  êtes  cru  riche  ,  vous   m'avez  dé- 
daignée ;  je  me  crois  riche  ,  et  je  vous  épouse- 

MARCELIN. 

Ah  !  Georgette  !  Ah  !  ma  cousine  ! 

scÈrsE  XI. 

XES  pRÉctDENS  ,  DELORME ,  LÉONARD. 

DELO  RME. 

Mais,  si  c'est  ma  fille  que  cela  regarde, 
M.  Léonard,  pourquoi  ne  pas  me  communi- 
quer ? 

LÉONAB  D. 

Non  ,  ce  n'est  qu'en  présence  de  3Lirce- 
lin... 

DEL  ORME. 

Eh  bien  !  tenez  ,  le  voilà,  Marcelin. 

<i  A.  SPARD. 

Venez,  père  Delorme^  admirer  la  conduite 
de  votre  fille.  Oui,  elle  est  riche,  et  elle  épouse 
JUarcelin. 

DElORME. 

Comment  !  tu  l'épouses  ? 

GASPARD. 

Quelle  délicateS'^e  !  quel  héroïsme!  Quf^ 
-TOUS  êtes  heureux  d'avoir  une  fille  semblable  ! 
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DELOR  ME. 

Très-heureux  ,  assurément  ;  c'est  superbe, 
t'est  uKignifjque.    {J  sa  fille,)  JEs-tu  folle? 

LÉONARD. 

Elle  l'épouse  ?  Oh  !  bien  !  maintenant,  je 
puis  parler,  n'est-ce  pas? 

GASPARD. 

Pas  du  tout ,  c'est  encore  moi  qui  parlerais 
Toute  la  fortune  de  votre  fille  est  une  chimère, 
père  Delorme. 

DELORME. 

Comuient  ?  uiie  chimère  i 

MARCELIN. 

Que  dites-vous?  Mais  cette  lettre?... 

LÉONARD. 

Elîeestvraie.  Mais  lisez  celle  qui  l'a  suivie. 

G  ASPARD. 

Un  legs  de  trente  mille  francs  à  mademoi- 
selle Delorme;  confirmation  du  testament; 
invitation  à  Marcelin  d'épouser  Georgelte  ; 
mais  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  devoir  votre 
mariage  à  votre  inclination  mutuelle  qu'au 
désir  du  testateur. 

GEORGETTE. 

Vous  repentez-vous,  mon  cousin  ?  vous- 
t'ies  libre.^ 
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MARCELIN. 

Non ,  n'essayez  pas  de  réveiller  mon  am- 
bition ,  ma  vanité  ;  elles  m'ont  fuit  îrop  de 
mal. 

DELORME. 

Bien!  mon  gendre;  point  de  vanité,  point 
dorgueil  ,  suivez  Texemple  de  ma  fille  ;  vous 
avez  vu  comme  elle  s'immolait:  suite  de  l'é- 
ducation que  je  lui  ai  donnée. 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENS,    VALBERG. 
VALBER  G. 

Je  n'ai  point  trouvé  ce  notaire.  Ah  !  le 
voilà.  Eh  bien  !  qui  est  riche?  qui  est  pauvre  ? 

GASPARD. 

A  qui  faut-il  faire  la  cour?  voulez- vous 
dire?  A  tous  deux.  Marcelin  épouse  Ceorgetle 
Delorme. 

VALBERG. 

C'est  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus 
heureux  ;  vous  me  voyez  pénétré  de  sensi- 
bilité... 

GASPARD. 

Tu    le   vois  3  mon  ami  ;  nous  sommes  les 
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trôs-humhles  servileiirs  de  nos  passions,  qui 
elles-mêmes  obéissent  aux  événemens.  Un 
sourire  de  bienveillance  que  je  n'attendais 
pas  ,  la  distraction  de  celui  que  je  saluais  , 
mille  accidens  graves  ou  puérils  vont  influer 
d'une  manière  si  forte  sur  moi ,  sur  mon  voi- 
sin ,  sur  la  femme  que  j'aime,  qu'en  un  ins- 
tant ils  auront  varié  à  l'infini  noire  humeur, 
notre  conduite  ,  nos  projets...  Quand  je  te 
disaisque noussommestousdcsmarionncltes  ! 


FIN    DES    MARIONNETTES. 


24. 


LA 

MANIE  DE  BRILLER , 

COMÉDIE   EN    TROIS   ACTES  ^ 

PAR  M.  PICARD; 

Représentée ,  pour  la  première   fois ,   sûr  le  théâtre  de 
rOdéon,  le  aS  septembre  1806. 


.     .     .     La  chélive  pécore 
S'onfla  si  bien  ,  ({u'elle  creva. 
La,  Fontakne, 


PERSONNAGES. 


DEUMANCE,  négociant. 
Madame  DERMAjSCE  ,  sa  femme. 
HENRIETTE,  leur  fille. 
BOURVILLE,  nt'-ociant. 
Madame  BOURVILLE  ,  sa  femme. 
LAWARLIERE,  manufacturier  des  environs 

d'Orléans  ;  ami   de   Bourville   et  de  Der- 

mance. 
Madame  LAMARLIERE,  sa  femme. 
Mademoiselle  LEBLOND,  renveudeuse  à  la 

toilette. 
PIERRE,  valet  de  Lamarlicre. 
JACQUES,  valet  de  Bourville. 


La  srcne  est  à  Paris ,  dans  une  m:tiso:i  commune  à  Dcr- 
mauce  et  h  Bourville. 


LA 

MANÎEDE  BRILLER, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈINE  I. 

DERMANCE,  M""'  DERMANCE. 

DERMANCE. 

Morbleu!  Madame,  j'entends  être  le  maître 
chez  moi.  Vous  dépensez  trop  ,  vous  dépensez 
mal.  Il  m'en  coûte  de  l'aire  le  miiri  grondeur; 
ma'is  enfin,  que  m'avez-vous  apporté  pour 
dot?  D«;s  talens  ,  des  grâces,  luilhi  qualités 
estimables  sans  doute  ;  mais  voilà  tout.  Tandis 
que  moi,  déjà  négociant  accrédité,  lancé..., 

^""    DERMANCE. 

Rien  ,  Monsieur  ;  cherchez   à   m'humilier  : 
vous  n'y  parviendrez  pas.  Je  .luis  fille  d'avo-* 


286  LA  MANIE   DE   ERîLLEB. 

cat  :  ma  naissance,  mon  édacation ,  me  met- 
tent au-dessus  de  vos  reproches.  Que  trouvez- 
vous  à  reprendre  dans  ma  dépense?  J'ai  la 
vanité  de  suivre  les  modes,  de  ne  pas  me 
laisser  éclipser  par  les  femmes  de  ma  société, 
par  cette  madame  Bourville ,  surtout ,  la 
femme  de  votre  ami  ,  de  votre  confrère  ,  qui 
s'est  venu  loger  dans  notre  maison ,  presque 
dans  le  même  appartement.  Mais  celle  affec- 
tation de  jouer  un  jeu  énorme  ,  cet  élégant 
cabriolet:  dans  lequel  vous  courez  tout  Paris  , 
sans  que  jamais  j'en  puisse  disposer  ;  ces 
grands  dîners  où  je  m'ennuie,  et  dont  il  faut 
que  je  fasse  agréablement  les  honneurs,  ne 
sont-ils  pas  plus  coûteux  que  mes  cachemires, 
mes  dentelles  ,  mes  diamans  ?  Or ,  mainte- 
nant, tourmentez-moi,  accablez-moi,  ren-' 
dez-vous  la  risée  de  tout  Paris ,  en  lésinant 
avec  votre  femme. 

D  E  R  M  A  N  C  E. 

Qui  ?  moi ,  lésiner  !  eh  !  venlrebleu  !  je  me 
ruine,  plutôt. 

M"""    DERMAN  CE. 

Que  dites-vous  là,  vous  vous  ruinez.^ 

DERMAN  CE. 

Eh  !  non  ;  vivacité,  emportement  ;  non  ^  je 
ne  me  ruine  pas. 
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M"'^    DEDMANCE. 

Kn  vérité,  il  y  a  de  quoi  se  trouver  mal 
aux  propos  que  vous  tenez. 

DERMANCF. 

Encore  une  fois,  calmez-vous,  rassurez- 
vous;  j'ai  eu  tort  de  mettie  de  l'aigreur  dans 
mes  remontrances.  Mes  affaires  n'ont  jamais 
été  si  brillantes.  Mon  intelligence  ,  ma  capa- 
cité ,  vous  répT)ndent  de  ma  fortune.  Je  suis 
heureux,  très-heureux  avec  vous. 

M'""    DER  MANGE. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure;  je  vous  aime 
quand  vous  parlez  raison. 

DE  RM  ANGE. 

Je  voulais  vous  dire  seulement  qu'il  no 
suffît  pas  de  gagner.  Nous  sommes  seuls. 
Cette  manie  de  paraître,  de  briller,  ne  nous 
entraîne-t-elle  pas  un  peu  loin  ?  Nous  avons 
une  fille  à  marier. 

M'"^    DER  M  AN  CE. 

Fort  bien  ;  mais  encore  faut-il  soutenir  son 
état. 

DERMANtE. 

Oh  !  sans  doute  ;  mais  il  y  a  des  événe- 
mens  qu'il  faut  craindre,  qu'il  faut  prévoir  : 
ce  n'est  pas  que  j'aie  la  moindre  in(}uiétudc. 
Mais  vois-tu   bien,  ma  bonne  amie  :    noui 
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élions  trois  jeunes  gens  ^  simples  garçons 
marchands  dans  le  mêirie  magasin  ,  Lamar- 
lière  ,  Bourville  et  moi.  Je  m'établis  le  pre- 
mier, le  bonheur  me  sourit.  Kn  moins  de 
deux  ans,  je  gagne  cent  mille  francs;  je 
m'imagine  que  cela  durera  toujours;  cela  a 
continué,  à  peu  de  chose  près.  C'est  a!ors 
que  j'ai  le  bonheur  de  l'épouser.  Bourville  , 
jaloux  de  me  voir  aussi  avancé,  trouve  une 
espèce  de  fermière,  qui  lui  apporte  une  grosse 
dot  :  le  voilà  marchand  à  Saïunur;  mais  bien- 
tôt l'ambition  ,  le  désir  de  m'égaler,  le  font 
venir  à  Paris.  Depuis  six  ans,  nous  disputons 
à  qui  fera  le  plus  d'affaires  ,  le  plus  de  dé- 
penses ;  eh  bien  !  il  y  a  des  momcns  où  je 
suis  tenté  de  croire  que  Lamarlière  a  pris  le 
meilleur  parti. 

M™^    DERMANCE. 

Fi  donc!  Lui  et  sa  femme  sont  bien  les  plus 
braves  gens...  Je  les  ai  jugés  dans  le  peu  de 
temps  que  nous  avons  passé  à  leur  manufac- 
ture ,  près  d'Orléans.  Mais  vivre  en  province  ! 
ah  !  M.  Dermance,  cela  vous  convient-il? 

DERM  AN  G  E. 

Enfin  ,  il  commande  à  ses  ouvriers;  il  n'a 
personne  à  envier. 

M"'^    DERM  AN  CE. 

Crois-tu  donc  qu'il  soit  impossible  de  vivre 
à  Paris  sans  trop  dépenser  ? 
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2i'^ 


C'est  précisément  ce  que  je  veux  te  prou- 
ver. Il  faut  du  luxe,  du  lastc  ,  mais  uiodéré- 
monl. 


M' 


DERMANCE. 


Eh  î  mais ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
chercher  avec  loi  quelques  économies. 

DERMANCE. 

C'est  cela,  des  réformes. 


M' 


DERMANC  F, 


Des  sacrifices  qui  ne  paraissent  pas. 

DERMAN  CE. 

D'abord  tes  diamans  ?... 

M""^    DERMANCE. 

Mes  diamans  ! 

DERMANCE. 

Voilà  six  mois  que  je  ne  te  les  ai  vus. 

M"^'-    DERMANCE. 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  si  iiourg^eoîs  que 
de  ne  jamais  sortir  sans  être  cliargée  de  pierre- 
ries, comme  madame  Bourvilie;  mais  une 
fenuiie  ne  peut  se  passer  da  diamans.  Vendez 
votre  cheval,  votre  cabriolet,  tout  ce  que 
vous  voudrez,  j'y  consens;  mais  laissez-moi 
mes  diamans. 

C«inicdibS  Cil  prose.    l5.  25 
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reçois  plus  que  mes  amis. 

EU  !    mon  R.e,  !   (t    "    ,  '    /  ,„  o  tne  )e....e 
Ut  n,i.  fille ,  qu'e"  '>-  .'Men   Et  puis ,  son  édu- 

calion  s  avance,  le  *;     «     ,        .  hors  le  mai- 
trop  essentiel. 

DERM  AN  C  E. 

'   -f .  W  ne  s'a"it  que  de  s'en- 
Voilà  ce  que  c  ebt ,  U  ne  ^  a^u  4 

lendi'C. 

m"!*^   de  RM  an  ce. 

ï„  verras,  tu  verra;  couinie  je  vais  être 

si,ml>l'='  économe... 


Acte  i  .  S(:î:ni.  n.  ii)i 

SCÈjNE   II. 

LES    PRÉ  CE  DE  NS,    J  A  C  Q  L  E  S  j    eu  jokoi. 
JACQUES. 

Monsieur  et  Madame 

DERMAN  CE. 

£h!  mais,  c'est  Jacques  ! 

M'"^    DERMANCE. 

Comment  !  Jacques?  le  domestique  de  ma- 
dame Bourville  ? 

JACQUES. 

Madame  ne  me  reconnaissait  pas,  ù  cau^c 
du  changement  ,  c'est  tout  simple.  Je  ne  suis 
plus  laquais,  je  suis  jokei.. 

M'"'^    DERMANCF. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  fantaisie 
d'iiabiller  en  jokei  un  petit  nii^aud  de  p;rysau 
qu'ils  ont  fait  venir  de  Saumur. 

DERMANCE. 

La  toque  de  velours!  le  galon  d'argent!  il 
est  magnifique. 

JACQUES. 

Cela  nje  sied  ,  n'est-ce  pas  ?  Comme  Mon- 
sieur a  pris  un  cabriolet 


392  LA  MAKIR   DE  BRILLIIR. 

D  E  H  M  A  N  C  E.. 

Qui?Bourville? 

m"'^  dermance. 

Pas  possible  î  sa  femme  ne  m'en  a  rien  dit 
hier  au  soir. 

JACQUES. 

Je  le  crois  bien  :  c'est  une  surprise  qu'ils 
ont  voulu  faire  à  leurs  amis  ;  parce  qu'enfîn 
la  fortune  de  nos  amis,  cela  nous  cause  tou- 
jours du  plaisir  ou  du  dépit;  et  i^lonsieur  et 
ftladame,  qui  rendent  justice  aux  sentimens 
de  Monsieur  et  de  Madame... 

M'"^    DERMAKCE. 

Ils  ont  raison, 

JACQUES. 

Bref,  c'est  une  grande  affaire  en  marchan- 
dises que  Monsieur  a  terminée  hier  à  sa  satis- 
faction ;  et  tout  de  suite  il  a  commandé  le 
cheval,  le  cabriolet  et  ma  veste;  c'est-à-dire 
il  a  acheté  le  cabriolet,  de  rencontre,  d'un 
homme  qui  a  tant  mangé  qu'il  vend  tout. 

M'"^    DERMANCE. 

M.  Bourviile  n'en  est  peut-être  pas  le  der- 
nier propriétaire. 

JACQUES. 

Oh  !  oui  ;  Monsieur  peut  monter  encore , 
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et  il  m'envoie  demander  s'il  peut  vous  voir 
avant  de  sortir  ce  matin. 

M""^    DERMANGE,    â  sou  mari. 

Ils  veulent  nous  nargirer. 

DERM  AN  GE. 

Eli!  vraiment,  ce  salon  ne  tient-ii  pas  iV 
son  appartement  comme  au  mien? 

Mme    DERRIANCE. 

Qu'a-t-on  besoin  de  se  faire  annoncer, 
quand  on  demeure  dans  la  même  maison? 

JACQUES. 

C'est  juste.  C'est  M.  Bourville  le  fils  qui 
sera  enchanté,  quand  il  apprendra  cela  dans 
la  manufacture  de  ce  M.  Lamarlièrc  ,  chez 
lequel  il  travaille.  Madame  n'a  pas  manqué  de 
lui  écrire;  je  viens  de  porter  la  lettre  à  la 
poste.  Ainsi  donc,  je  vais  prévenir  mes  maî- 
tres; et,  avec  votre  permission  ,  j'irai  voir  si 
mademoiselle  Lucile,  votre  femme-de-cham- 
bre ,  me  reconnaîtra. 

(Il  son.) 

scÈrsE  m. 

DEPiMANCE,  M«»  DERMANCE. 

M"**    DERMANGE. 

Eu  bien  I  Monsieur? 
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DERM  AS  C  E. 

C'est  inconcewible!  Ces   gens-là  se  ruiiic- 

FOIlt. 

M""*    DERMANCE. 

Reslerez-vous  en  arrière  ? 

t)ERMANCE. 

Ce  Bonrvillc  !  mon  crédit  vaut  le  sien  ; 
c'est  un  sot.  Quand  nous  étions  jeunes ,  en 
plaisirs,  en  afïaires,  il  cherchait  à  marclier 
sur  mes  pas;  mais  sans  goût,  sans  délicalcisse  , 
sans  le  moindre  tact.  Je  Je  t"aliguai<  à  courir 
après  moi;  il  ne  pouvait  m'atteindre. 

U"""    DERMANCE, 

Que  sa  femme  est  bien  avec  lui  !  Une  vraie 
paysanne  sans  éducation,  reprochant  sans  cesse 
à  son  mari  que  c'est  la  dot  qu'elle  a  apportée 
qui  a  commencé  leur  fortune.  Quel  cliemin 
elle  a  (ail,  de  la  ferme  de  son  père  à  sa  petite 
ville,  et  de  sa  petite  ville  à  Paris,  où  elle 
nous  apporte  à  la  fois  la  gaucherie  de  la  cam- 
pagne et  les  ridicules  de  la  province  !  Malheu- 
leusement  les  ridicules  vont  en  augmenlanl , 
les  qualités  en  déclinant.  On  passe  à  une 
femme  d'être  vive,  étourdie,  légère;  m;iis  il 
faut  qu'elle  soit  jeune. 

DERMANCE. 

Je  vois  ce  que  c'est  :  Bourvillc  aura  fait  urh 
Uénéfjce  quelconque  ,   et  aujourd'hui  il  de- 
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pense  le  double  de  ce  qu'il  ;»  j^agné  hiei-.  Kh 
bien!  voilà  J(!s  gon.s  qui  soiil  heureux  :  tout 
leur  réussit.  Qu'on  vienne  nous  dire  qu'il  liuit 
de  l'esprit  pour  Ciiire  fortune  :  c«dui-ci ,  le  i)ieu 
lui  vi(;nt  en  dormant;  il  ne  songe  qu'à  ses 
plaisirs;'  cest  doinuiagc  qu'il  s'euiiui(;  par- 
tout. 

SCÈNE   IV. 

LES  rnûci:  DENS  ,   HEN'IllETTE, 

HENRIETTE. 

Bonjour,  mon  père. 

DE  RMA  N  C  E. 

Bonjour,  ma  chère  enfant.  {A  part,)  Ah  I 
Î^I.  Bourville,  vous  vous  ennuyez  d'aller  à 
pied. 

M"*    DERMANCE. 

M.  Dupré  est-il  venu? 

HENR  1E.TTE. 

Oui ,  ma'man  ,  j'ai  pris  ma  lecorr. 

M"*    DBRMANCE. 

Bien  ,  ma  chère  Henrielte.  (Test  aujourd'lnit 
Mettre  hal  d'abonnés,  je  veux  que  tu  y  hrilltea 
encore  plus  que  la  dernière  fois. 
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DEBMANCE. 

Écoule  ,  écoute  ta  nièro  ,  mon  enfant  ; 
J'aime  cVIa  voir  tirer  vanité  de  sa  fille. 

M"'    DE  RM  ANGE. 

Oui,  e'est  là  que  j'ai  placé  toutmon  or- 
gueil. 

HENR  lETTE. 

J'aime  heauconp  la  danse,  maman;  mais 
je  vous  avoue  que  je  prélërerais  les  contre- 
danses :  on  est  moius  remarqué. 


M" 


D  E  R  M  A  N  G  E . 


Pourquoi  donc  cela?  Il  faut  danser  seule. 
Mademoiselle. 


DE  RM  AN  CE. 


Oui ,  les  gavottes,  les  boléros.  A  quoi  ser- 
virait-il qu'on  vous  eût  appris  tous  ces  pas  y 
si  vous  ne  dansiez  qu'avec  tout  le  monde. 


HENRIETTE. 


Moi ,  je  suis  un  peu  de  l'avis  de  M.  Bour- 
ville  le  fils.  L'hiver  dernier,  il  était  encore  à 
Paris,  et  il  médisait  qu'il  n'aimait  pas  voir  une 
jeune  personne  se  donner  en  spectacle. 


M" 


D  E  R  iM  A  N  G  E. 


Bourville  le  fils  est  un  sot  dans  son  genre  , 
comme  son  père  dans  le  sien.  Je  le  crois  bien  , 
qu'il  souffrait  de  vous  voir  danser.  Sesparenj 


ACTE  1,  SC'kVE  V.  î9f 

ont  (Jcpensénssez  d'argent  pour  sonédncalion  : 
comment  en  a-t-il  profile? 

HENRIETTE. 

11  ne  sait  pas  danser,  mais  M.  Lamarlière 
en  est  ibrt  content. 

M™°    D  E  R  M  A  N  C  E. 

Oui,  grâce  au  ciel ^  son  père  Ta  envoyé 
en  province.  Il  peut  faire  quelque  jour  un 
bon  commerçant,  un  hou  manufaclurier  ;. 
mais  il  ne  sera  jamais  un  honnne  aimable. 

D  ER  M  A  NCE. 

En  un   mot,  ma  fille,  je   veux  que  tu  pa- 
riiis-^es ,  qu'on  te  remarque,  qu'on  t'admire. 
Oui ,    je   reprends  mon  courage.  Je  ne  veux. 
pas  baisser,  je  ne  baisserai  pas. 

SCÈNE    V. 

LES  pRÉcÉDENS,  BOIJRVILLE,  MADAME 

BOUJWILLE,    en  ama.onc. 
BOIÎRYILLE. 

Me  voici ,  mon  cher. 

DERM  ANGE. 

C'est  loi  ,  Bourville? 

M°"    BOrRVI  LLF,- 

Eb!  bonjour,  ma  toute  belle;  que  je  vous 


2ij8  LA  AÎAiSiE   DE  BRILLER. 

embrasse.  Mais,  en  vérité,  vous  rajeunissez 
tous  les  jours  ;  quel  air  de  santé  ,  de  rraîchenrî 
'  quelles  couleurs  vives,  piquantes,  naturelles  ! 
Où  prenez-vous  votre  rouge  ?  Eh  bien  !  vous 
savez  mon  bonheur?  M.  Bourville s'est  donné 
un  cabriolet,  je  veux  l'essayer;  nous  allons 
au  bois. 

M"'    DERMANCE. 

M.  Bourville  sait  donc  conduire  ? 

BOUR  VI  LLE. 

Oh!  pas  beaucoup;  mais  cela  s'apprend; 
et  puis  une  fois  hors  de  Paris,  je  ne  suis 
plus  inquiet. 


Rf 


BOURVILLE. 


Ne  suis-je  pas  là,  d'ailleurs? 

DERMANGE,    à  part. 

En  elFet,    Madame   a  pris   quelques  prin- 
cipes chez  son  père. 

Mn«    BOL'R  VI  LLE. 

J'ai  mis   mon  habit   d'amazone  ;  j'ai  bien 
fait  5  n'est-ce  pas? 

BOURVILLE. 

Un  cheval  super])e  !  et  pas  trop  cher  ;  mille 
francs;  on  m'a  dit  que  c'était  pour  rien. 

D  ERMANCE. 

Vraiment  !  Es-tu  content  de  ton  marchand  ? 
Tu  me  l'enseigneras.  Je  cherche  un  attelage. 
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BOUR  VILLE. 

Pour  qui  ? 

DERM4NCE. 

Pour  moi.  Ma  femme  se  plaint  de  ne  pas 
jouir  de  mon  cabriolet;  je  prends  un  carrosse. 

M"^*^^  DE  RM  AN  CE. 

Un  carrosse  !  Ah!  j'en  mourrai  de  joie. 

M'"''    B  OUR  VILLE. 

Vous  prendriez  un  équipage!  A  ce  qu'il 
me  paraît ,  vos  affaires  prospèrent? 

DERMANCE. 

Eh  !  mais,  je  ne  me  plains  pas. 

M™      B  OUR  VILLE. 

Eh  bien  !  vantez- vous  donc  de  la  b.elle  si- 
tuation de  votre  commerce,  M.  Bourville! 
Vous  voy^îz.  Il  me  semble  cependant  qu'avec 
la  dot  que  je  vous  ai  apportée... 

BOUR  VI  LLE. 

Ln  moment,  ma  femme,  un  moment; 
chaque  chose  à  son  tour. 

M™*    DERMANCE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  ma  chère  ,  faut-il ,  parce 
que  vous  avez  de  Phumeur,  chercher  que- 
nelle à  votre  mari  ? 
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M""  ■    B  0  U  E  V  I  L  L  E. 

Moi,  de  rhiimeur !  vous  vous  trompez, 
ma  chère  ;  je  suis  dans  une  joie,  un  encliau- 
temenl...  31ais  c'est  qu'il  est  cruel  que  la 
fortune  des  pauvres  femmes  se  trouve  em- 
ployée tout   entière Heureusement,    mon 

lils  n'est  pas  dans  la  position  où  se  trouvait 
son  père.  Jlaison  de  plus  pour  attendre,  et 
ne  lui  laisser  faire  qu'un  excellent  mariaj^je. 

B  0  UR  V  I  LLE. 

Oh!  mon  fils,  je  ne  sais  pas  de  qui  il 
tient.  Il  a  de  l'esprit...  C'est  un  Gaton. 

M'"''    B  ou  R  VILLE. 

Sans  moi ,  il  serait  encore  à  Paris;  au  .lieu 
qu'à  présent,  chez  ce  brave  M.  Lamarlière-, 
il  travaille,  il  s'instruit ,  et  il  ne  perd  pas  son 
tems  à  filer  un  parfait  amour  qui  ne  peut  con- 
duire à  rien. 

M"*    DERMÂNCE. 

Croyez,  ma  bonne  amie  ,  que,  pour  ma 
part  ,  j'ai  fort  approuvé  le  parti  que  vous  avez 
pris  pour  voire  fils.  A  propos,  Henriette, 
avez-vous  répété  cette  sonate  que  vous  de- 
vez exécuter  au  prochain  concert  avec  ce 
j  urne  colonel? 

HEm  RIETTE. 

Oui ,  maman. 
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M™'^    DERMA.NCE. 

Ln  jeune  homme  fort  intéressant ,  qui  pa- 
raît se  plaire  beaucoup  dans  notre  société. 

M""=    BOUR  VILLE. 

La  musique!  Ah  !  que  vous  avez  bien  fait 
do  faire  apprendre  toutes  ces  belles  choses  à 
votre  fille  dans  sa  jeunesse!  Moi ,  j'avais  pris 
des  maîtres  en  arrivant  à  Paris;  mais,  c'est 
singulier,  ils  me  trouvaient  des  dispositions  , 
et  je  n'avançais  pas.  C'est  leur  faute.  Ces 
imbécile^-là  m'ennuyaient  avec  leurs  com- 
moncemens ,  qu'ils  m'apprenaient  comme  à 
un  enfant. 

DE  RM  AN  CE. 

Grâce  à  l'éducation  que  Madame  a  reçue, 
le  meilleur  maître  de  ma  fille  a  été  sa  mère. 

M'"*^    B  OUR  V  ILLE. 

Ohî  les  maîtres  n'ont  pas  nui.  II  n'y  a  que 
dans  la  danse  que  j'ai  fait  quelques  progrès. 
Tenez  ,  voyez  si  je  ne  fais  pas  bien  le  pas  de 
walse...ïala  la  la  rera.  {Elle  chante  et  danse.) 
Ahi! 

M'^""     DERMANCE. 

Eh  !  quoi  donc,  uiie  entorse? 

M'"^    BOl  R  VI  L  LE. 

Non ,  ce  n'est  rien. 

Cuiiicdies  c-n  prose-     Iv).  aO 
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M'"^    DERMANCE. 

Eh!  ma  chère  , 

Ne  forçons  point  notre  talent , 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  ; 

le  vôtre  est  de  plaire  à  votre  mari. 

M'iic    BOCRVILLE. 

(^)ii'est-ce  que  c'est  que  cela?  c'est  comme 
le  refrain  d'une  chanson. 

M™'    DERMANCE. 

Point  du  tout,  -c'est  une  fable  de  La  Fon- 
taine. 

M°"    BOURVILLE. 

Ah  !  une  fable.  Allons.  M.  Bour ville,  don- 
nez-moi la  main  et  partons.  Sans  adieu  , 
belle.  Comment  vous  mettez-vous  pour  aller 
ce  soir  au  bal?  Pourquoi  vous  voit-on  tou- 
jours sans  diamans  ? 

M"**    DERMANCE. 

Les  perles  sont  de  meilleur  ton. 

M""*    BOURVILLE. 

De  meilleur  ton  ?  J'en  aurai. 

BOURVILLE. 

Ah!  çà,  Dermance,  je  donne  après-demain 
un  grand  dîner  au  Rocher  de  Cancale  ;  vingt- 
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cinq   amis   intimes ,   pas   davnnlagc.    Tu   cii 
seras? 

DERMANCE. 

Pas  possible  ;  c'esl  le  jour  que  le  ministre  a 
pris  pour  venir  dîner  chez  moi. 

BOUR  VILLE. 

Ah!  diable!  j'avais  compté  sur  toi. 

M™*    BOlîR  VILLE. 

Eh  !  laissez  donc  Momsioir  :  puisque  Mon- 
sieur reçoit  le  ministre  ,  il  faut  bien  vous  ré- 
soudre à  vous  passer  de  lui.  Jacques  !  Jacques  ! 
mon  jokei  !  Je  n'ai  pas  encore  de  cocher,  moi  ; 
mais  cela  viendra.  Marchez  devant. 

(  Bourvillc  el  sa  femme  soitcnt.  ", 

SCÉrsE   VI. 

DERMANCE, M- DERMANCE. 
HENRIETTE. 

M"*  DERMANCE. 

Les  voilà  partis.  S'ils  venaient  ici  pour 
cheicher  des  lélicilalions  sm*  leur  cali^riolet , 
ils  doivent  être  enchantés;  ils  ne  seront  pas 
aussi  contens  de  leur  promenade  qu'ils  se 
le  promettaient;  cela  console.  Mais,  mon  ami, 
est-ce  une  plaisanterie  que  vous  avez  voulu 
l'aire  ,  en  parlant  de  ce  carrosse  î) 
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DERMANCE. 

Une  plaisanterie  !  Non  ,  parbleu  !  je  n'en- 
aurai  pas  le  démenti.  C'est  comme  le  dîner 
du  ministre  ;  je  tiens  à  le  recevoir  ,  et  son 
secrétaire  m'a  fait  espérer...  Que  Bourvillcî 
donne  ses  repas  chez  le  restaurateur;  moi ,  je 
donne  les  miens  chez  moi.  Celui-là  peut 
m'être  très-utile.  Je  garde  mon  argenterie. 
Le  reste  vous  regarde,  Madame. 

M"*    D  E  R  M  A.  N  C  E. 

Fiez-Yous  à  moi;  tout  sera  convenable. 

DERMANCE. 

Moi,  je  vais  chez  mon  sellier.  Il  faut  aussi 
que  je  voie  quelques  agens-de-changc,  quel- 
ques courtiers  ,  uion  notaire.  Vous  entendez 
l)ien  que,  pour  frapper  un  pareil  coup,  il  faut 
risquer,  il  faut  entreprendre.  Sans  adieu,  ma 
bonne  amie.  Embrasse-moi ,  ma  fille  ;  repasse 
encore  ta  sonate.  Il  est  fort  aimable,  ce  jeune 
Goloiiel  ;  il  fera  un  chemin  très- rapide; 
j'aurai  fait  le  mien ,  je  l'espère  au  moins  ;  et 
alors...  Vous  ,  Madame  ,  lâchez  cependant 
d'économiser;  car,  en  vérité,  vos  dépenses , 
celles  que  vous  faites  pour  votre  fille...  Je 
vais  chez  mon  sellier.  «  ^^  -^^^ 

(Il  sot.  ) 
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SCÈiNE  VII. 

M«>«  DERMANCE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon  père  nous  recommande  l'économie, 
el  il  se  donne  un  carrosse  ! 

M"^i''    D  E  R  M  A  N  C  E. 

Une  bonlade  ,  un  caprice  ,  auquel  i!  ne  faut 
pas  prendre  garde. 

HENRIETTE. 

Pardon  ,  maman  :  il  ne  m'appartient  pas 
de  blâmer  mes  parens;  niais,  au  risque  de  leur 
déplaire,  mon  premier  devoir  n'esl-il  pas  de 
leur  dire  ce  que  je  pense  ?  Croyez-vous  trou- 
ver le  bonheur  dans  cette  lutte  perpétuelle- 
entre  M.  Bourville  et  vous? 

M">«    DERMANCE. 

Eh  !  pourquoi  ces  gens-là  cherchent-ils  à 
l'emporter  sur  nous?  Je  ne  veux  pas  être  hu- 
uiiliée. 

HENRIETTE. 

Mais  si  celle  crainte  d'être  humiliée  vous 
nmène  des  chagrins?  Je  vous  ai  vue  quelque- 
fois   sombre^  mélancolique,   en  sortant  d>i% 


9, .a 
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jeu,  en  qiiiitaiU  vos  iiiarchaudà ,  iriademoi- 
selle  Leblond  sm'lonf.. 

M'"**    DERMANCE. 

Moi,  je  suis  toujours  ti-ès-gaie,  tiès-FiG«- 
leu'ie.  Je  joue  Irès-pclit  jeu  ,  on  ne  t'a  pas  dit 
que  je  jouasse  gros  jeu?  JMadenioiselle  Le- 
l)!ond  esl.  une  fille  cljaruKnUe,  qui  me  vend  à 
crédit  des  marchandises  d'occasion.  Je  suis 
en  couqite  avec  elle,  comme  madame  Bour- 
vilie.  J'ai  toUjOurs  du  plaisir  à  la  voir. 

SCÈiNE   VIII. 

LES    PUÉCÉDENS,     iM'*<*     L  E  B  L  0  iS  D  ,   J)0  Lint 

des  rartons  Pt  des  paquets. 

M^'^    LEDLOSD. 

Votre  servante,  Madaine. 

M"'    DERMANCE. 

Nous  parlions  de  vous  ,  mademoiselle  Le- 
blond. Éh  !  mais,  mon  Dieu!  vous  devez 
étoufter  sous  le  poids  de  vos  paquets. 

M''*^     LEBLOND. 

Que  voulez- vous,  Madame? quand  on  est 
obligé  de  travailler  pour  vivre...  Permettez 
que  je  m'asseye.  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
prendre  un  peu  de  peine...  je  n'en  peux  plus, 
eu  vérité...  rue  de  se  conduire  co^iimc  tant 
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rrautres?  Des  choses  charmantes  que  j'ap- 
porte à  Madame,  Lne  rolje  de  cour  qui  n'a 
été  portée  qu'une  fois,  la  femme  de  chambre 
me  l'a  assuré  ,  c'est  frais  comme  du  neuf; 
une  partie  d'étoffes  du  njalin  ,  que  le  mai- 
chand  cède  à  moitié  prix  ,  parce  qu'il  \eut 
voyaj^er  ;  et  un  voile  de  dentelle  qui  n'a  pas 
été  blanchi  ;  je  l'ai  acheté  à  la  vente  d'une 
femme  (jui  avait  peu  de  linge,  mais  des  ca- 
chemires superbes. 

M"^*'    DERMANCE. 

Non,  non,  mademoiselle  Leblond  :  je  vous- 
dois  déjà  assez. 

M  ''^    LE  BLOND. 

Fi  donc!  Ma(hime;  puis-je  être  inquiète 
avecftladame?  Sans  parler  de  la  confiance 
que  JMadame  est  faite  pour  inspirer.  Nous 
sommes  encore  loin  de  compte. 

M™'    DERMANCE,  bas. 

Paix  donc  l  je  vous  en  prie,  (  Haut.  )  J'ai 
assez  de  robes,  j'ai  trop  de  dentelles. 

m'  ^     LEBLOND. 

Mais  ces  petites  étofles  ?  regardez  donc, 
comme  c'est  joli ,  comme  c'est  de  bon  goût , 
comme  cela  siéraft  à  Mademoiselle,  à  Ma- 
dame ;  on  prendrait  ces  Dames  pour  les  deux 
sœurs ,  je  le  parie. 
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M'"'-"    DE  RMÀKCE. 

Vous  êtes  une  sirène  ,  inademoiselh;  Le- 
Mond;  je  ne  prendrai  rien;  et,  comme  j'espèie- 
bientôt  terminer  notre  compte  à  ma  salisfac- 
tion... 

m"^  leblond. 

Eh  !  mon  Dieu  î  Madame  ,  je  n'en  doute 
pas,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  anCler  Ma- 
dame. Madame  g.irde  les  deux  pièces  ,  n'est- 
ce  pas  ?  Cela  fera  trois  robes  ;  ne  parlons  pas 
du  prix  :  neuf  francs  le  mètre. 

M""*    DE  RM  AN  CE. 

En  effet ,  c'est  pour  rien  :  mais  pourquoi 
ne  portez-vous  pas  toutes  ces  bonnes  occa- 
sions à  madame  Bourville  ? 

m'^®  leblond. 

Madame  Bourville?  oh  !  je  ne  suis  pas  ja- 
louse de  conserver  sa  pratique.  Comment, 
.Madame,  voUà  huit  mois  que  je  ne  peux  pas 
en  tirer  un  écu  ,  et  c'est  bien  dix -huit  cent 
quatre-vingts  francs  qu'elle  me  doit. 

M'"'=    DERMANCE, 

*  Eli  vérité  ! 

M^'^    LERLOND. 

Si  elle  ne  devait  qu'à  moi ,  encore,  je  se- 
rais Iranq^uille. 
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M"'    DEHMANCK. 

Eh  bien  !  ma  fille,  qu'en  dis-tu  ? 

il  l'N  I\  1  ETTE. 

Moi ,  mamaii ,  je  dii>'  qu'il  est  bien  malheu- 
reux que  cette  envie  de  paraître  plus  qu'elle 
n'est ,  expose  madame  Bourville  à  de  telles 
indiscrétions. 

m"^  le  blon  d. 

Ah!  vous  avez  raison,  cela  m'est  échappé  ; 
mais  vous  êtes  ses  amis,  vous  n'en  direz  rien. 

m""    DEi\MANCE. 

Oh  !  n'ayez  pas  peur.  Allons,  je  prends  vos 
étoiles.  Kt  vous  dites  donc  que  madame  Bour- 
Tille  doit  à  tout  le  monde  ? 

m''^  leblond» 

Je  ne  fais  que  le  soupçonner,  Madame.  On 
prétend  qu'elle  a  le  malheur  de  mettre  des 
sommes  énormes  à  la  loterie.  Et  son  pauvre 
mari,  c'est  une  pitié  !  s'il  savait  tout,  il  se- 
rait capable  de  se  défaire;  avec  cela  que  la 
le  te  n'est  pas  forte.  Moi,  je  suis  douce,  com- 
patissante ;  jusqu'ici  je  n'ai  rien  dit;  mais  la 
patience  se  perd  à  la  fin. 

M'ne    DERMANCE. 

Ah!  je  vous  en  prie,  mademoiselle  Lg- 
])!und  ,  ménagez-la,  quand  ce  ne  serait  que 
par  égard  pour  moi  :  c'est  une  si  bonne  per- 
suime  ,  malgré  tous  ses  ridicules. 
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SCÈNE  IX. 

LE«   PRÉCÉDENS,    M""'    UOURVILLE, 

Je  vais  m'ôvanouir  :  un  verre  d'eau  !  de 
Teau  de  Cologne  !  C'est  affreux!  c'est  épou- 
vafitaWe  !  On  n'est  pas  de  celte  maladresse-liu 

M'"«^       DERMA.KCE. 

Eh  !   mon  Dieu  !  que  vous  est-il  donc  ar- 


rive 


^? 


M"«    BOURVILLE. 


13n  événement ,  un  accident ,  une  horreur  l 
Au  détour  de  la  rue  ,  M.  Bourville Pour- 
quoi veut-on  se  mêler  de  ce  qu'on  ne  sait 
pas?  Je  lui  dis  à  dia,  il  tourne  à  droite,  il 
accroche  la  boutique  du  libraire  :  voilà  les 
brocbures  daus  le  ruisseau  ,  deux  glaces 
cassées,  le  libraire  qui  s'emporte,  le  'monde 
qui  s'amasse.  Moi,  jc'veux  parler,  on  dit 
que  je  crie  ;  )o  rougis  jusqu'au  fond  de  l'anie, 
je  laisse  M.  Bourville  se  débattre  ,  je  prends 
un  fiacre,  et  me  voilà. 

M™e    DER  M  A  NC  E. 

Vous  n'êtes  pas  blessée  ? 
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M™^    BOURVILLE. 

Mais  non  ,  je  ne  croîs  pas;  mf)n  mari  non 
plus  ;  Jacques  non  plus.  Mais  jugez  donc  de 
mon  malheur ,  du  scandale!...  Ah!  bonjour, 
mademoiselle  Leblond. 

m''^    leblond. 
Je  vous  salue,   Madame. 

M'»*:    DE  RM  AN  CE. 

C'est  Irop  heureux  que  l'accident  n'ait  pas 
eu  de  suites.  Tenez  ,  pour  vous  consoler  , 
vo}'ez  les  jolies  étoiles  que  mademoiselle  Le- 
blond m'a  apportées.  Il  faut  vous  en  donner 
une  robe.  Vous  en  avez  encore,  madcuioi- 
selle  Leblond  ,   n'esl-il  pas  vrai  ? 

m"*^    leblond. 

Uélas  !  non.  Ce  sont  les  deux  dernières 
pièces  que  j'ai  Iburnies  à  Madame. 

M"*'    BOURVILLE. 

Comment  !  vous  n'en  avez  plus  ;  oh  !  il 
faudra  bien  que  vous  m'en  trouviez. 

m''^     LEBLOND. 

Eh  !  mais ,  Madame ,  on  ne  fait  pas  l'impos- 
sible. 

M"'*=    DEBMANCE. 

Oh!  elle  vous  en  trouvera  ,  j'en  réponds; 
c'est  une  fille  si  bonne  ,    si  alerte  pour  des 
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pratiques  aussi  exactes  que  vous.  Mais,  par- 
don, on  m'attend.  Pauvre  femme!  vous  avez 
du  avoir  une  frayeur  I..,  Calmez-vous,  je  suis 
à  vous  dans  l'instant...  Mais  pourquoi  vous 
laisser  conduire  par  votre  mari  ?  Je  vous  en 
prie,  mademoiselle  Leblond ,  dès  que  vous 
aurez  du  nouveau  ,  ne  nianquez  pas  de  me 
l'apporter.  V/>us  remettrez  ces  étoffes  à  mu 
femme  de  cliambre. 

(  Elle  sort  avec  sa  hllc.  ) 

m'^    i.ebloao. 
Je  n'y  manquerai  pas  ,  Madame. 

SCÈNE  X. 

M'»^   LEBLOND,    M""'  BOLRVILLÈ. 

M"*    BOUB  VILLE. 

Qte  veut  dire  ce  ton  ironique  ?  J'espère  , 
Mademoiselle  ,  que  vous  n'avez  rien  dit  (pii 
put  me  compromettre. 

m'^^    leblond. 

Moi,  Madame  !  Pour  qui  me  prenez-vous, 
s'il  vous  plaît  ? 

M™*   BOVR ville. 

Pourquoi  donc  serrez-vous  si  vite  vos  car- 

.tons  ,  vos  paquets  ? 
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m"^    leblond. 

Oh  î  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  convenir  à 
Madame. 

M""    BOURVl  LLE. 

Comment  ?  rien  !  ah  !   voyons,  je  vous  eu 
prie. 

m"^   leblond. 


Ma  foi  !  Madame,  il  est  inutile  de  s'exposer 
plus  qu'on  ne  l'est. 


M""*    BOURVILLE. 

riaît-il,  Mademoiselle? 

m"*-'     LEBLOND. 


Je  dis  que  quand  Madame  aura  acquitté  le 
premier  mémoire,  je  serai  à  ses  ordres.  Mais 
que  jusque-là...  je  suis  prête  à  vendre....  au 
comptant. 

ML""*    BOTJRVILLE. 

Vous  êtes  une  impertinente. 

m"*^   leblond. 

Impertinente  !  Je  n'aime  pas  les  injures  , 
Madame  ;  je  m'adresserai  à  votre  mari. 

M""    BOU  R  VILLE. 

A  mon  mari  !  ne  vous  avisez  pas  de  cela. 
Revenez  demain,  dans  la  journée,  ce  soir; 
vous  serez  payée.  Mais  après,  ne  remettez 
plus  les  pieds  chez  moi.  Je  voudrais  bien  sa- 

ComédiPs  en  prose.    l5.  2^ 
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voir  par  quel  miracle  Mademoiselle  accorde 
la  préférence  à  madame  Dermance,  et  lui 
laisse  prendre  à  crédit  tout  ce  qu'elle  veut  ? 

*  m'^*^   le  blond. 

Eh!   mais,   vraiment!    si  Madame  voulait 
employer  les  secrets  de  madame  Dermance.., 


M" 


BOIIRVILLE, 


Les  secrets  !    Et  quels  secrets  ? 


M' 


L  n  B  L  0  N  D , 


Je  ne  peux  pas  les  dire,  Madame. 


M' 


BOTJ  RVILLE. 


Ah  !  dites  donc,  dites  donc,  mademoiselle 
Leblond ,  ma  bonne  petite  mademoiselle  Lu- 
blond — 

m"'  leblond. 

Non  ,  Madame  :  je  ne  sais  pas  trahir  la 
confiance  des  personnes.  Voilà  votre  mari  , 
je  sors,  et  je  reviendrai  dans  la  journée, 
comme  Madame  a  bien  voulu  me  le  permettre. 

(Elle  soit.) 
M""*      B  0  U  R  V  I  L  L  E. 

Des  secrets  !  madame  Dermance  a  des  se- 
crets. Ah  !  si  je  pouvais  les  pénétrer! 
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SCÈNE  XI. 

BOURVILLE,  M"'   BOURVILLE. 

BO  UR  V  IL  LE. 

J'en  suis  quitte  pour  quelque  argent  :  je 
me  suis  hâté  d'accourir  ,  parce  que  j'ai  pensé 
que  tu  étais  inquiète  de  inoi. 

M"""    BOURVILLE. 

Moi,  Monsieur?  très-inquiète,  assurément. 
Ainsi ,  nous  voilà  revenus  de  noire  prome- 
nade ? 

BOr  RVILLE. 

Je  n'en  suis  pas  fâché.  Tu  m'entraînais  ^ 
et  j'ai  des  affaires  ce  matin  ;  mais  console-toi  ^ 
demain... 

M""*    BOURVILLE. 

Demain  f  Je  ne  sors  plus  avec  vous  en  ca- 
briolet :  je  ne  veux  pas  non  plus  me  taire  con- 
duire par  un  jokei ,  j'aurais  l'air  d'une  sollici- 
teuse de  places  ;  vous  entendez  ce  que  cela 
veut  dire  ? 

BOUR  VILLE. 

Mais,  ma  femme... 

M°"    BOURVILLE. 

Oui  ,  Monsieur  :  en  attendant  que  vous 
ayez  un  carrosse  ,  comme  votre  ami  Der- 
luance,  c'est  une  demi-fortune  qu'il  me  fauti 
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B  0  U  R  V  I  L  L  E. 

Mais,  ma  femme... 

M"*    BO  UR  VI  LLE. 

C'est  la  mode;  c'est  le  moins  que  je  puisse 
prétendre.  Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  dû 
me  prévenir.^...  Oui,  mon  mari,  une  demi- 
forlune ,  ou  nous  nous  brouillerons. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XÏI. 

BOURVILLE. 

Mais  ,    ma   femme Allons,  voilà  une 

autre  fantaisie.  Oh!  quel  argent  il  m'en  coûte 
pour  avoir  de  tems  en  tems  de  la  bonne  hu- 
meur dans  mon  ménage!  Il  est  bien  heureux, 
Dermance  !  il  doit  tout  à  lui-mêuie.  De  mou 
côté  ,  je  vais  un  peu  vite.    Enfin,  j'ai  touché 

hier  des  sommes  ;  et  aujourd'hui J'ai  les 

ïHanières  trop  grandes,  tiop  distinguées..  .. 
Je  suis  trop  aimé  des  femmes,  moi  ;  cela  me 
ruine Et  ces  lettres- de  -  change  dont  l'é- 
chéance  approche Oh  !  je  ne  m'inquiète 

guère...  Une  affaire  manque  ,  j'en  risque  une 
autre  ,  et  tout  cela  se  succède  si  bien...  que 
je  ne  sais  pas  trop  où  j'en  suis  ;  mais  on  vit 
et  l'on  dépense. 
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SCÈNE  XIII. 

BOURVILLE,  DERMANCE. 

DERMA>'CE,    à  part. 

Excellente  spéculation  !  Cent  pour  cent 

de  bénéfice!  mais  les  fonds Et  cet  orlevie 

qui  me  tourmente  !    (  Haut.  )    Ah  !  te  voilà  , 
Bourville  ? 

ROV  R  VI  LLE. 

Moi-même. 

DEftM  ANGE. 

Tu  ne  vas  pas  au  bois  de  Boulogne  ? 

BO  r  B  VILLE. 

.  Non,  un  accident Et  puis  j'ai  fait  ré- 
flexion. J'ai  donné  des  rendez-vous;  les  af- 
faires commandent.  J'ai  à  recevoir  de  l'ar- 
gent. (  y/  part.  )  Si  je  m'adressais  à  lui  ?. .. 

D  ERMANCE. 

Tu  vois  un  homme  transporté  ,  mon  ami  î 
On  vient  de  me  proposer  une  opération  su- 
perbe î  je  ne  la  cherchais  pas  :  on  est  venu 
me  trouver. 

BOURVILLE. 

Je  t'en  fais  compliment.  Moi ,  je  n'ai  que 
le  courant;  mais  il  ya  bien  ,  il  va  très-bien. 

2*7  ► 
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DERMAKCE. 

C'est  une  acquisition  dans  le  grand  genre  î 
des  bois  ,  des  prés,  des  usines,  un  domaine, 
des  domaines. 

BOUR  VILLE. 

Moi ,  je  ne  sais  auquel  entendre.  Je  fais  la 
commission  ,  j'entreprends  pour  mon  compte. 
Tu  as  vu  mon  nouveau  magasin  ;  il  n'y  a  pas 
là  d'armoires  vides  ,  ni  de  paquets  de  foin  ; 
et  mes  eaux-de-vie  ,  mes  caîës  ,  mes  sucres, 
mon  chantier? 

DERM  ANGE. 

Je  pourrais  te  vendre  mes  bois.  Je  pro- 
jette des  coupes,  des  démolitions.  Le  bois  est 
bien  jeune  ,  le  bâtiment  à  abattre  est  en  boa 
état;  mais  les  bois,  les  fers,  les  plonjbs ,  les 
matériaux  me  paieront  une  portion  du  ca- 
pital, et  le  château  me  restera. 

BO  r  R  VILLE. 

Ah  !  tu  auras  un  château.  Ma  foi,  moi  , 
j'aime  mieux  faire  valoir,  et  louer,  comme 
je  tais,  une  jolie  maison  aux  portes  de  Paris. 

DE  RM  AN  CE. 

Tu  fais  bien  ;  mais  moi ,  qui  me  trouve  ga- 
gner assez,  je  peux  bien  céder  à  la  manie  de 
la  propriété. 

BOURV  IL  LE. 

Ainsi  tu  es  content? 
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D  E  R  M  A  N  C  E. 

Très-content. 

BOt  RVILLE. 

Et  moi  aussi.  Je  te  dirai  que  je  suis  sur  le 
point  de  placer,  comme  on  ne  place  pas, 
une  très-forte  somme.  J'attends  des  rentrées  > 
elles  ne  manqueront  pas. 

D  E  R  M  A  N  c  E. 

Non ,  elles  ne  te  manqueront  pas.  Mais 
juge  donc  quelle  excellente  affaire!  cent  mille 
francs  comptant,  des  délais  pour  le  reste  ,  et 
une  rente  viagère  sur  deux  vieilles  têtes  qui 
ne  peuvent  pas  aller  loin.  Je  n'en  suis  pas  aux 
expédiens;  mes  fonds  me  sufliront. 

BOUR  VI  L  LE. 

Oui  ,  ils  sufïiront;  et  même  ,  s'il  me  man- 
quait quelque  chose,  je  pourrais  m'adresseï* 
à  toi ,  n'est-ce  pas? 

DERM  AN  CE. 

A  moi  ?  Tu  veux  m'emprunter  ? 

BOURV  1  LLE, 

Oh!  peut-être. 

DE  RM  ANC  È. 

Il  s'adresse  bien.  [Haut.)  Mais,  mon  nm»^ 
je  ne  sais  pas. . . 
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B  or  F.  VI  LLE. 

(jomment  !  tu  ne  sais  pas...  (  J  part.  )  Je 
le  reconnais  iJ. 

DER  MANGE. 

Fais  une  chose,  plntôt;  renonce  à  ton  af- 
faire ;  la  mienne  est  plus  belle,  je  le  parierais, 
l'iêle-nioi  tes  fonds. 

BOÎJRVILLE, 

Ah  !  tu  comptais  sur  inoi  ? 

DER  M  ANGE. 

Pas  du  tout";  c'estpar  l'intérêt  que  je  prends 
à  un  ami. 

BOUR  VI  LLE. 

Laisse  donc.  Chacun  pour  soi.  Fais  tes 
affaire^,  je  ferai  les  miennes.  {Apavt.)  Quel 
égoïste  ! 

DER  M  A>  CE. 

A  la  bonne  heure  ;  tu  entends  bien  que  ce 
n'est  pas  un  service  que  je  te  demandais. 
Avec  ma  signature,  je  trouverai.. .  Tiinpos- 
sible...  (  A  part.  )  Je  ne  sais  où  donner  de  la 
tête. 

BOUR  VILLE. 

La  mienne  vaut  encore  quelque  chose  sur 
la  place.  (  A  part.  )  Comment  diable  sa- 
tisfaire ma  femme,  à  présent? 
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DERM  ANCE. 

Qu'est-ce  que  c'est?  tu  me  boudes,  Je 
crois. 

BOURVILLE, 

Moi ,  te  bouder  !  Ah  !  que  tu  me  connais 
lual!  On  se  propose,  on  se  demande  ,  on 
prête  ou  l'on  ne  prête  pas  ,  et  l'on  n'en  reste 
pas  moins  amis. 

DE  RM  AN  CE. 

Bons  amis. 

BOURVILLE. 

Excellens  amis.  Iras-tu  à  notre  société  de- 
main?.Te  n'irai  plus,  moi  ;  on  y  joue  trop 
petit  jeu  f  et  puis  ils  y  ont  admis  des  artistes. 
Cela  joue  Serré. 

DERM  A  NCE. 

Quel  bien  je  ferai  dans  mes  terres  à  mes 
pauvres  paysans!  Tu  y  viendras  avec  ta 
femme,  ton  fils.  Justement  c'est  près  d'Or- 
léans, à  deux  lieues  de  la  manufacture  de 
Lamarlière  ;  vous  aurez  des  logemens  à 
chosir.  Dix  appartemens  de  maître    complets. 

BOURVILLE. 

C'est  superbe  ! 
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SCÈINE  XIV. 

LES     PRÉCÉDENS,    HENRIETTE- 
HENRIETTE. 

Mon  père,  mon  père,  M.  Lamarlière  et 
la  femme  qui  arrivent  à  Paris. 

DERMANCE    el    BOURVILLE; 

Lamarlière  ! 

HENRIETTE. 

Voilà  Pierre,  leur  vieux  domestique,  qui 
ne  les  précède  que  d'une  heure;  il  a  déjà 
parlé  à  maman. 

SCÈNE  XV. 

LES    PRÉCÉDENS,    PIERRE* 
PIERRE. 

Votre  serviteur  j  mes  bons  Messieurs.  D'a- 
bord je  vous  dois  demander  bien  pardon  pour 
mon  maître;  ce  n'est  qu'au  moment  de  mon- 
ter en  voilure  qu'il  a  pu  trouver  le  tems  d'é- 
crire deux   mots  que  voilà   à  M.  Dermance. 

(Il  remet  une  Iclire  à  Dermance.) 
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BOURVILLE. 

Ah  !  c'est  à  toi  qu'il  écrit! 

PIERRE. 

Nous  avons  eu  tant  d'embarras  pour  les 
visites  à  faireà  monsieur  notre  préfet,  pour  em- 
baller toutes  nos  marchandises!  Oui,  Made- 
moiselle ,  nous  venons  exposer  les  produits 
de  notre  industrie.  C'est  glorieux  pour  notre 
nijinufacture;  mais  c'est  bien  juste.  Allez,  il 
n'y  a  pas  eu  de  cabale  contre  nous  ;  et  Ma- 
dame a  voulu  profiler  de  l'occasion  pour  ve- 
nir à  Paris. 

HENRIETTE. 

Et  M.  Bourville  le  fds ,  vient-il  avec  vous? 

PIERRE. 

Oh  !  pas  tout-à-fait  si  vite;  il  faut  quel- 
qu'un de  confiance  pour  accompagner  le 
charriot  de  marchandises.  Il  ne  sera  ici  quo 
dans  six  jours.  Et  comme  Monsieur  ne  vous 
avait  pas  prévenus,  moi  je  me  suis  proposé 
pour  lui  servir  de  courrier,  et,  en  cas  que 
cela  vous  gênât  de  nous  loger,  choisir  quel- 
que bon  hôtel  garni. 

DERMANCE. 

(Comment,  un  hôtel  garni  î  se  moque-t-il 
de  ujoi  ?  croit-il  que  je  no  sois  pas  en  état  de 
le  loger?  Ce  bon  Lamarlière  !  C'est  là  un 
véritable  ami. 
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BOURVILLE. 

Oui ,  un  ami  sur  lequel  on  peut  compter. 

SCÈNE  XVI. 

LES   PRÉCÉDENS,    M"     DERMANCE. 
M"     DERMANCE. 

Entendez-vous?  Mademoiselle  Lucile , 
Dumont,  Antoine,  qu'on  se  dépêche,  que 
tout  soit  près,  élégant,  commode.  Cette 
chère  madame  Lamarlière  I  Quelle  femme 
essentielle,  intéressante!  point  envieuse, 
point  orgueilleuse. 

SCÈNE  XVII. 

LES   PRÉCÉDENS,    M™^  BOURVILLE. 
M""^  BOURVILLE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  que  veut  dire  tout  ce  train, 
tout  ce  bruit? 

B  OUR  V  1  LLE. 

Lamarlière  et  sa  femme,  qui  seront  ici 
avant  une  heure  ,  qui  logent  chez  Dermance. 

M'"*^     BOURVILLE. 

El  pourquoi  pas  chez  vous,  M.  Bourville? 
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M""^    DEUMANCE. 


PvéflOchissez  donc  qu'habitant   toutes  deux 
nie  me  I 
chez  vous. 


la  nicme  maison,  c'est  comme  s'ils  logeaient 


M'"*^    B  ou  R  VILLE. 

Justine  !  ma  cravache ,  mes  gants;  il  fait 
un  tems  superbe,  je  vais  au-devant  d'eux. 

Nous  y  allons  avec  vous,  ma  chère.  Eh 
l)ieu  !  mou  i)on  Pierre,  allez  donc  vous  reposer, 
vous  rafraîchir;  j'ai  donné  mes  ordres. 

PIERRE. 

Bien  sensible,  Madame;  j'y  vais. 

II  E  NRIETTE,    j  [Kut. 

Il  sera  ici  dans  iyx  jours. 

PIERRE,    à  HeruicUe. 

J'ai   quelque   chose  à  vous  dire  de  la  part 
du  jeune  homme  :  chut  ! 

(lliOlt.) 

SCÈNE  XVIII. 

LES    P  RECÈDE  N  S,    CXCCpté  -P  I  E  R  R  E. 

m"'*^  dermance. 
M.    BouRviLLE,    vous    amènerez  M.   La- 

Conicdic's  en  prose*    l5.  2o 
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inarlière  après-demain  à    votre    Rocher   de 
Cancale  ? 

BOURVILLE. 

Pourquoi  donc?  n'ayez-vous  pas  du  monde 
ce  jour-là  ? 

W^e  DERMàNCE. 

Vous  entendez  bien  qu'il  figurerait  mal 
avec  nos  convives. 

BOURVILLE. 

Il  s'ennuierait  avec  les  miens. 

DERMÀNCE. 

Laissons  cela  ;  ne  songeons  qu'au  bonheur 
de  revoir  un  ancien  camarade. 

M"-    BOURVILLE. 

En  effet,  qu'est-ce  que  la  vanité  auprès 
des  plaisirs  de  i'ame?  J'aime  sa  femme  de  tout 
mon  cœur.  Ce  qui  m'inquiète,  c'est  que  ces 
provinciales,  quand  elles  viennent  à  Paris,... 
veulent  tout  voir,  il  faut  les  accompagner, 
et  elles  ont  une  tournure... 

M'"<^    DERMANCE. 

Qui  donnera  du  relief  à  la  vôtre ,  ma 
cil  ère, 

M'°'=   BOURVILLE. 

C'est  juste.  Allons  au-devant  d'eux.  Je  me 
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fjis  une  fête  de  briller  aux  yeux  de  madame 
Lamarlière. 

(  Elle  sort  avec  son  mari.) 

DEfiMANGE,    à  sa  femme. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire.  Madame  ; 
je  veux  que  notre  ami  de  province  soit  tout 
ébloui  de  notre  éclat. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND 


SCÉINE  I. 

LAMARLIÈRE,  DERMANCE  ,  BOLR- 
YILLE,  ]M"'«  LAMARLIÈRE,  madame 
DERMANCE,  M'"«  BOURVILLE  ,  HEN- 
RIETTE. 

LAMARLIÈRE. 

JMa  foi,  mes  amis,  vous  avez  bien  fait  de 
venir  au-devant  de  moi  ;  je  ne  mu  serais  ja- 
mais douté  que  cet  hôtel  fût  votre  maison. 

M"^^    LAMARLIÈRE. 

C'est  un  palais  ! 

BOUR  VI  LLE. 

Oui ,  c'est  joli. 

DERMANCE. 

Oh  !  je  prendrai  bientôt  une  maison  entière. 
{A ppelant.  )  Allons  donc,  Antoine,  Dumont, 
servez  Monsieur  ;  transportez  les  paquet>. 
Ces  drôles-là  sont  d'une  négligence  ! 

,(  Doux  valets  tiaveisent  le  ihcâtre,  portant  des  paquets,) 
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M"""     DE  RM  AN  CE. 

Voijs  voici  donc  enfin ,  ma  chère  madame 
Laniarlière. 

M"^^*    B  O  r  R  V  I  L  L  E. 

J'avais  dans  l'idée  qn'il  m'arriveralt  quel- 
que bonheur  aujourd'hui. 

DER  MANC  E. 

Je  devrais  t'en  vouloir.  Sonj::cr  à  descen- 
dre dans  un  holel  garni!  J'ai  un  appartement 
d'ami  complet. 

BOURVl  LLE. 

Et  moi  donc,  n'ai-je  pas  l'entresol  à  ton 
8er\ice  ? 

LAMARLIÈBR. 

Bonjour,  Dermance  ;  bonjour,  Bourville*^ 
J.a  santé  ?  elle  est  bonne?  Les  affaires  ?  elles 
vont  bien  ?  Les  miennes  aussi ,  grâce  au  ciel! 
J<:  ne  marche  pas  aussi  vile  que  vous;  mais 
enfin,  il  n'y  a  pas  d'année  sans  quelques 
économies.  Charmant  voyage  que  je  fais  ià  ! 
L'honneur  d'être  appelé  par  le  gouverneiDent: 
vous  le  savez  ,  je  ne  suis  glorieux  que  pour 
ma  manufacture.  Le  plaisir  de  faire  voir 
Paris  à  ma  femme;  cela  flatte  toujours  une 
femme  de  province  ;  et  la  joie  de  retrouver 
mes  amis  ,  rTies  camarades,  dans  un  bel  étaè! 
de  prospérité.    Demandez  ,   je  n'ai   f  lit  que* 
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chanter  pendant  toute  la  route;  n'est-ce  pas, 
ma  i'emnio? 

M"*    LAMARLIÈRE. 

C'est  vrai.  Quel  aimable  garçon  que  votre 
fils,  madame  Kourville  !  Il  sera  ici  dans  six 
jours.  Ht  cette  belle  demoiselle ,  madame 
Dermance,  comme  elle  est  grandie  ,  connue 
elle  est  embellie!  Oh!  M.  Bourville  le  fils 
me  l'avait  bien  dit. 

LAIM  A.RL1ÈRE. 

Or  ça  ,  je  dis  mes  affaires  à  tout  le  monde, 
moi;  d'ailleurs  ce  ne  serait  ni  avec  vous  ni 
avec  vos  femmes  que  je  voudrais  avoir  des 
secrets.  Outre  l'exposition  de  mon  industrie , 
j'ai  un  grand  motif  qui  m'amène  à  Paris; 
voilà  seize  ans  que  je  travaille;  comme  je 
vous  disais^  il  n'y  a  pas  eu  d'année  sans 
économies.  Il  est  tems  de  placer  cela  utile- 
ment ,  agréablement  ;  j'ai  rassemblé  tous  mes 
fonds.  Dis-donc,  ma  femme,  tu  n'as  pas 
oublié  le  portefeuille? 

M""'    L-AMARLIÈRE. 

Il  est  là  dans  mon  sac.  Nous  ne  pensions 
pas  être  si  riches.  Deux  cent  trente -quatre 
mille  cinq  cents  francs,  en  bons  effets,  en 
bonnes  lettres-de-change.  J'en  ai  fait  le  compte 
hier. 

DERMANCE. 

En  vérité  ? 
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BOTJRVILLEj    tendant  U  mniu  à  Lamarlièrc. 

Tant  que  cela  !  Ce  cher  ami  l 

LAMARLIÈRE. 

Oh!  pour  vous,  ce  ne  serait  rien.  Pour 
nous ,  c'est  une  fortune. 

M""    BOURVILLE. 

Et  c'est  madame  Lamarh'ère  qui  a  le  porte- 
feuille ? 

LAMARLIÈRE. 

Oui  vraiment  :  c'qst  toujours  elle  qui  tient 
la  bourse.  Moi  ,  je  n'ai  souvent  pas  le  sou  , 
mais  je  suis  tranquille,  elle  ne  me  laisse 
manquer  de  rien.  Brave  femme  !  Quel  dom- 
mage de  ne  pas  avoir  d'enfant!  Voilà  tout  ce 
qui  manque  ànotreboidieur.  Ainsi,  mes  amis, 
vous  m'indiquerez  quelque  honnête  notaire, 
quelque  placement  solide;  sans  usure,  au 
moins.  Outre  que  cela  répugne ,  il  faut  s'en 
défier  ,  n'est-ce  pas  ?  Toi  ,  ma  femme  ,  tu 
vas  le  reposer,  causer  avec  ces  dames;  et 
moi  ,  je  vous  souhaite  bien  le  bonjour.  J'ai 
des  lettres  de  M.  le  préfet  pour  le  ministre  ; 
c'est  trop  important  pour  que  je  retarde. 

BOl'UVILLE. 

Tu  as  des  lettres  pour  le  ministre  ?  Oh  !  oh  l 

M""'    LAMARLI  iîRE. 

Vous  allez  prendre  une  voiture,  M.  Lamar- 


Z^i  LÀ  M.\NIE   DE   BRILLER. 

lière;  je  n'entenrls  pas  qu'à  peine  arrivé  vous 
couriez  à  pied;  le  pavé  de  Paris  est  fatiguant. 
Je  t'en  prie ,  mon  ami ,  ménage-toi  ;  ne  va 
pas  faire  une  maladie. 

BOUR  VILLE. 

Attends  .  je  vais  faire  atteler  mon  cabriolet. 

DERMANCE. 

Le  mien  est  tout  prêt  dans  la  cour,  et  je 
ne  sortirai  pas. 

LA.MARH,ÈRE. 

Vous  avez  des  cabriolets  ?  Bravo  !  mes  amis  ! 
Il  ne  saurait  vous  arriver  autant  de  jîonheur 
que  je  vous  en  désire  ;  mais  vous  me  donnerez 
quelqu'un  pour  conduire,  je  me  perdrais, 
moi ,  et  je  crains  les  embarras. 

D  E  R  M  A  N  €  E. 


Vien5  avec  moi ,  je  vais  donner  mes  ordres 
l'un  de  mes 
nous  causerons. 


à  l'un  de  mes  gens  ,  et  tout  en  descendant 


BOURVILLE. 

Je  VOUS  accompagne  ;  aussi-bien  ai-je  affaire 
à  ma  caisse.  Or  çà ,  tu  loges  chez  Dermance, 
mais  après  demain  tu  dînes  chez  moi ,  en  bon 
endroit,  en  bonne  compagnie. 

DERMANCE. 

Point  du  tout.  Tu  reculeras  ton  dîner,  moi 
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dier  .Bourvillc  ;   Lamarlière  snra  I)ien  aise  de 
se  trouver  avec  le  ministre,  cliez  moi. 

LA  M  AB  LIÈRE. 

Avec  le  minisire  ! 

DERM  ANGE, 

Oui;  nous  aurons  quelrjues  artistes,  un 
concert. 

M""'    BOUR  VILLE. 

Dans  huit  jours ,  je  vous  donne  une  fête  à 
ma  maison  de  campagne;  nous  aurons  aussi 
des  artistes. 

LAMAnLiÈRË. 

A  merveille  !  de  plaisirs  en  plaisirs.  Sans 
adieu,  ma  femme;  votre  servit(;ur,  Mesdames; 
bonjour,  mon  aimable  demoiselle.  Quelle  jolie 
figure  !  11  faut  marier  cela,  Derrnance. 

(  Il  chante.  ) 
El  tôt  ,  tôt',  tôt ,  qu'on  la  mnrie. 

Je  ferai  un  second  voyage    tout   exprès  pour 
danser  à  la  noce. 

BOUR  VILLE. 

Toujours  aimable. 

DERMANCE. 

Toujours  gai. 
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LAMARLIÈRE. 

Je  mourrai  comme  cela. 

(  Il  sort  avec  Dcrraance  et  Bourvilie.  ) 

SCÈNE  II. 

4 

M-»*  BOURVILLE,  M-'  DERMANCE, 
M"""  LAMARLIÈRE,  HENRIETTE. 

Ml"*    DERMANCE. 

Que  vous  êtes  heureuse,  ma  bonne  amie! 
c'est  un  homme  charmant,  que  votre  mari. 

M"*    LAMARLIERE. 

N'est-ce  pas  ?  Il  me  semble  que  c'est  d'hier 
que  nous  sommes  mariés. II  n'y  a  pas  le  plus 
petit  changement,  en  vérité.  Allez,  il  vous 
aime  bien  tous,  et  je  n'en  suis  pas  jalouse. 
Je  ne  lui  connais  qu'un  défaut  :  quand  il  traite 
avec  quelqu'un  à  qui  il  croit  pouvoir  se  con- 
fier,  il  est  d'une  crédulité...  C'est  tout  sim- 
ple, il  ne  songe  à  tromper  personne,  il  ne 
peut  soupçonner  personne  de  vouloir  le  trom- 
per. Et  il  se  doime  un  mal  !  dès  cinq  heures 
du  matin  il  est  avec  ses  ouvriers  à  dresser 
lui-même  les  métiers ,  à  travailler  sur  de 
nouveaux  procédés  :  c'est  sa  manie;  c'est  son 
empire  que  sa  manufacture. 
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M"'''    BOURVILLE. 

Mais  cela  doit  vous  faire  une  vie  assez 
monotone;  pas  de  société,  pas  de  beau 
monde. 

M'"*^    LAMARLIÈRE. 

Est-ce  que  j'ai  le  tems  de  m'ennuyer?  est- 
ce  que  je  n'ai  pas  mon  ouvrage?  est-ce  que 
la  journée  ne  se  passe  pas  avec  une  rapidité?... 
C'est  un  détail  qui  ne  finit  pas.  Soixante  mé- 
nages qui  sont  autour  de  moi.  Et  je  suis  là 
comme  une  maîtresse  de  pension  ;  comme 
une  mère,  plutôt.  Ils  sont  si  bonnes  gens  ! 
ils  me  consolent  de  n'avoir  point  d'enfans. 
Et  puis  les  confidences  des  jeunes  filles,  et 
les  sermons  qu'il  faut  faire  aux  jeunes  gar- 
çons. Or,  vous  entendez  bien,  madame  Bonr- 
ville,  que,  si  je  prends  tant  de  soins  des  autres, 
je  n'ai  rien  épargné  pour  le  fils  de  nos  amis; 
il  ne  néglige  pas  sa  musique,  il  fait  des  pro- 
grès surprenans  dans  le  dessin.  Mon  mari  est 
enchanté  de  son  tiavail ,  et  moi  je  suis  en- 
chantée de  sa  douceur,  de  son  honnêteté,  de 
sa  décence. 

M"'*^    BOURVILLE. 

Oui  ,  Georges  est  un  bon  enfante 

M''""    LAMARLIÈRE. 

Joli  garçon.  Et  quel  bon  cteur  !  Oh  !  il  me 
l'a  répété  bien  souvent  :  il  s'imagine  n  avoir 
pas  quitté  la  maison  paternelle.  Et  avec  qi.ellc 
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amitié  il  me  parle  de  son  père,  de  sa  mère  , 
et  puis  de  madaaie  Dermance  cl  de  sa  fille  ! 

M""-    DERMANCE. 

En  vérité,  vous  me  feriez  aimer  la  vie  pas- 
torale ;  mais  vous  voilà  à  Paris,  c'est  à  nous 
à  vous  en  l'aire  les  honneurs. 

M'"*'    BOURVILLE. 

Je  m'en  charge,  je  vous  conduirai  par- 
tout ;  au  spectacle  de  la  cour  :  j'ai  des  Ijillets 
par  un  jeune  officier  de  la  garde  ;  aux  bou'e- 
varts  ,  il  y  a  un  mélodrame  d'un  pathétique  ! 
à  l'Opéra  ,  j'ai  pris  parti  dans  la  dernière  que- 
relle sur  les  hal'ets. 

M"*^    LAMARLIÈRE. 

Cela  n'est  pas  de  refus  :  je  suis  en  vacances 
ii.i  ,  je  ne  demande  qu'à  bien  nie  divertir. 

m"^^  derman  c  e. 

Ce  soir,  nous  vous  menons  au  bal. 

M'^*"    LAMARLIÈRE. 

Au  balîvous  me  direz  comment  il  faut  que 
je  m'hubille.  Je  ne  peux  pas  aller  de  pair  avec 
toutes  vos  belles  dames;  mais  il  ne  faut  pas 
être  ridicule. 

m'^""  Bor  p. vil  le. 

Sovex  tranquille  ,  rapportez-vous-en  à  notre 
goût.  Eh!  mais,  ma  chèie ,  nous  fesons  ba- 
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biller  madame  Lamarlière,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'elle  a  besoin  de  repos. 

M"^°    LAMARLIERE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  non  ;  je  ne  me  suis  jamais 
sentie  moins  iatiguéo. 

M""    D  E  R  M  A  N  G  E. 

Mais  il  faut  vous  faire  voir  votre  apparte- 
ment. 

Ml'"®    LAMARLIÈRE. 

Ah  !  oui,  je  n'en  serai  pas  fâchée. 

M'"^    BOURVI  LLE. 

Vous  permettez  que  je  ne  vous  quitte  pas , 
ma  voisine?  Je  suis  si  heureuse,  si  transportée 
de  l'arrivée  de  madame  Lamarlière  ! 

M"'^    LAMARLlÈRfi. 

En  vérité  ,  mes  chères  dames ,  vous  n'ima- 
ginez pas  combien  je  suis  sensible  à  votre 
bonne  réception.  Au  bal,  ce  soirî  On  m'a 
parlé  de  la  danse  de  Mademoiselle....  {J  M'"^ 
Bouroille.)  Monsieur  votre  fils. 

M'-*^    DERMANCE. 

Venez,  venez;  je  me  flatte  que  vous  serez 
contente  de  voire  appartement.  Vous  n'avez 
pas  amené  de  femme  de  chambre,  la  mienne 
TOUS  en  servira. 

Comédies  en  prose.    !•'•  ^9 
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M"^*^    BOUEVILLE. 

La  mienne  n'est-elle  pas  aux  ordres  de  Ma^ 
dame?  Disposez  de  tout  ce  que  je  possède, 
collier,  bracelets ,  bagues  et  boucles  d'oreilles. 
,Vai  tant  de  bijoux,  que  j'en  peux  prêter  à 
mes  amies.  Venez ,  venez ,  ma  chère. 

(Eilc  sort  avec  madame  Dermance  et  madame  Lamarlièrc.) 

SCÈNE  III. 

HENRIETTE,  PIERRE. 

PIERRE. 

Mademoiselle. 

henriette. 

Ah  !  c'est  vous ,  Pierre  ? 

PIERRE. 

Ecoutez  donc.  Est-ce  que  vous  n"avez  pas 
entendu  que  j'avais  quelque  chose  à  vous  dire 
de  la  part  du  jeune  homme? 

HENRIETTE. 

De  M.  Bourville  ? 

PIERRE. 

Et  oui.  Il  m'en  a  tant  prié;  il  en  avait  les 
Inrmes  aux  yeux  ;  moi ,  cela  m'a  touché. 
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H  ENR  lETTE. 

Et  enfin  c'est?.. 

PIERRE. 

Une  lettre  qu'il  ma  supplié  de  vous  re- 
mettre. La  voilà. 

(  11  présenle  une  leitic  à  Hentieite.  ) 

HENRIETTE. 

Une  lettre  ,  à  moi  ! 

PIERRE. 

D'abord  ,  il  m'a  juré  que  c'était  une  lettre 
bien  respectueuse,  qu'on  pourrait  lire  devant 
tout  le  monde;  je  l'en  ai  cru,  parce  que  c'est 
un  honnête  jeune  homme  qui  ne  sait  pas  men- 
tir. Cependant,  il  m'a  bien  enjoint  de  ne  vous 
la  remettre  qu'en  grand  secret,  et  il  dit  que 
c'est  à  cause  de  mon  âge  tt  de  mon  attache- 
ment à  mes  maîtres  qu'il  m'a  choisi  pour 
confident,  et  afin  que  le  message  ne  vous 
parût  pas  suspect,  venant  d'un  bon  vieux  ser- 
viteur. 

HENRIETTE. 

N'importe,  je  ne  peux  pas  recevoir... 

PIERRE. 

Laissez  donc;  je  sais  toute  la  manigance  :  ii 
ne  vous  écrit  pas,  vous  ne  lui  écrivez  pas  , 
et  pourtant  vous  êtes  en  correspondance. 
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HENRIETTE. 

Nous  ! 

PIERRE. 

Oui  vraiment;  il  a  laissé  à  Paris  sa  pauvre 
vieille  gouvernante,  à  qui  il  fait  du  bien  ,  à 
qui  il  écrit  toutes  les  semaines...  pour  savoir 
de  vos  nouvelles,  et  la  bonne  femme  vient 
vous  apporter  les  lettres,  et  c'est  vous  qui 
dictez  les  réponses. 

HENRIETTE. 

Mais  pourquoi  m'écrire  aujourd'hui  ? 

PIERRE. 

Parce  que  cela  presse;  parce  qu'il  s'agit 
d'une  affaire  qu'il  voudrait  déjà  voir  en  bon 
train  quand  il  arrivera  dans  six  jours. 

HENR  lETTE. 

En  vérité  .  Pierre,  vous  me  mettez  dans 
un  grand  embarras. 

PIERRE. 

Oh!  il  faut  que  vous  preniez  cette  lettre, 
Mademoiselle;  si  vous  refusiez,  vous  me  feriez 
croire  que  j'ai  fait  une  mauvaise  action  de 
m'en'  charger. 

HENRIETTE. 

Je  serais  bien  fâchée  devons  aHliger,  mon 
brave  homme  ;  mais  je  ne  sais  si  je  dois.... 


ACTE  II,  S  Ci:  NE  IV.  3.;i 

PIERRE. 

th  !  vite  ,  prenez  la  lettre  ;  cachez-la  ;  voilà 
Monsieur  qui  revient. 

HENRIETTE,  prcuant  la  K-ttie. 

M.  Laniarlière  ! 

SCÈNE  IV. 

LES  pRÉcÉDENS,  LAMARLIERE. 

LAMARLI  ÈRE. 

Je  n'ai  pas  été  long-tems.  Ah  !  c'est  vous , 
Mademoiselle?  c'est  toi,  Pierre?  J'ai  trouvé 
tout  Jïion  monde.  Vous  me  voyez  encore 
étourdi  des  politesses  qu'on  m'a  faites.  Dans 
une  iieure,  je  dois  aller  prendre  le  chef  de 
bureau  qui  veut  bien  avoir  la  com]ihîisance 
de  me  niener  lui-même  aux  Invaliiles  pour 
voir  mes  deux  portiques. 

PIERRE. 

Ainsi .  Monsieur,  vous  voilà  bien  joyeux  : 
moi  ausi?i. 

LAMAR  Ll  ERE. 

Si  je  le  suis,  mon  i^arçon  !  Juge  donc; 
s'ciittîndre  dire  qu'on  fait  honneur  à  sa  patrie, 
qu'il  est  impossible  que  les  étrangers  fassent 
aussi  bien.  C'est  mon  dernier  procédé  qui  les 
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a  frappés.  Je  n)'y  attendais.  Cela  n'est  pas 
î^auche  d'avoir  trouvé  cela,  n'est-ce  pas? 
Denjain,  on  doit  me  faire  causer  avec  deux 
inetnbres  de  l'Institut.  Je  suis  revenu  exprès 
pour  voire  cher  papa,  ma  helle  demoiselle. 
Il  m'a  dit  qu'il  avait  à  me  parler,  et  comme 
je  n'aime  pas  à  perdre  mon  tems 

Il  E  N  I\  JETTE. 

Je  vais  le   prévenir  que  vous  l'attendez  , 
Monsieur. 

LAM  ARLlibRE. 

Voudriez-vous  avoir  cette  complaisance  là? 

(  He:iiie:ie  ioil.  ) 

scÈrsE  V. 

LAMAilLIÈRE,  PIEURE. 


LAMABLIEBE. 

CiiARMAME  fille,  ma  foi.   Elle  me  rappelle 
ma  femme  quand  je  lui  fesais  la  cour. 

PI  ERRE. 

Irai-je  avec  Monsieur  aux  Invalides? 

LAMARLI  ÈRE. 

Oui  ,    parbleu  !    mon   vieux    compagnon. 
SorS;  voici  Bourvillc. 

(  Picr  c  son.  ) 


ACTE   II,  SCÈNE  Vr.  343 

SCÈNE  VI. 

LAMAllLIÈRE,  BOURVILLE. 

BOURVILLE. 

DÉJÀ  (le  retour,  Lamarlière  ? 

LAIUARLIERE. 

Oui  ;  je  sais  expédier  les  affaires. 

BOU  RVlLLli.* 

Tu  n'as  pas  vu  Dermance? 

LÀMARLIÈB  E. 

Je  l'allends. 

BOURVILLE. 

EnchaïUé  (^e  te  trouver  seul.  Mou  auii  , 
mou  bon  ami ,  j'ai  I)esoiu  de  l'ouvrir  mou 
cœur. 

LAM  ARLl  i'Ri:. 

th  !  mon  Dieu  !  lu  parais  tout  préoccup'j. 
Est-ce  un  service  que  je  pourrais  te  imdre  ? 

cou  R  VIL  LE. 

Non  ;  mai^  c'est  moi  qui  crois  pouvoir  t'en 
rendre  un. 

LAMARLIÈRE. 

Ahîah! 
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BOURVILLE. 

D'abord  posons  les  {"ails.  Je  suis  le  plus 
heureux  des  hoirimes.  J'a.i  une  fortune  ; 
j'ai  un  crédit,  enfin  je  n\e.  suis  joliment  ar- 
rondi depuis  que  j'ai  quille  Sauniur;  c'est 
que  ,  vois-tu  bien  ,  Lainarlière,  c'est  en  pro- 
vince que  commencent  les  lorlunes  ;  mais 
ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  en  jouit  et  qu'i  lies 
s'achèvent.  Qu'est-ce  qui  m'a  fait  déserter  la 
ville  où  j'étais  établi  ?  je  n'avais  plus  rien  à  y 
faire;  j'étais  le  plus  riche,  le  plus  considéré  ; 
je  suis  venu  à  Paris  :  l'homme  tant  remarqué 
en  province  s'y  est  trouvé  ignoré.  Mais  je 
commence  à  percer,  on  parle  de  moi. 

LAMÀRLIEBE. 

Je  t'en  fais  mon  compliment.  Mais  où  en 
veux-tu  venir  .^ 

BOURVILLE, 

Ah!  où  j'en  veux  venir?  Est-ce  que  tout 
cela  ne  te  fait  pas  envie  ? 

LIMARLIÈRE. 

Pas  du  tout. 

BOURVILLE. 

Tu  as  tort;  fais  comme  moi.  Tu  as  des  fonds 
à  placer.  Quitte  ta  manufacture;  place  tes 
fonds  chez  moi;  associe-toi  à  moi,  et  nous 
arriverons  à  écraser  tout  ce  qu'il  y  a  de  né- 
^'ocians. 
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LAMAR  LI  ERE. 

Quitter  ma  manufacture  ?  Jamais  !  c'est 
mon  bonheur,  c'est  ma  gloire. 

BOURVILLE. 

Ah  !  si  c'est  ton  bonheur ,  n'en  parlons  plu5. 
Chacun  a  ses  inclinations.  Un  autre  plan. 
Qu'est-ce  que  je  veux,  moi  ?  ton  avantage. 
Tu  es  embarrassé  de  tes  fonds  ;  je  ne  suis 
jamais  embarrassé  des  miens,  parce  que  le 
commerce...  c'est  un  fleuve  qui  coule  tou- 
jours ,  et  qu'il  faut  sans  cesse  alimenter...  Tu 
entends  bien. 

LAMARLl  ÈRE. 

Non ,  mais  je  devine. 

BOURVILLE. 

Cela  revient  au  même.  Tu  me  connais  ,  je 
te  connais;  reste  en  province,  je  reste  à 
Paris  ;  confie-moi  ton  argent,  je  le  donne  un 
intérêt  dans  ma  maison. 

LARIARLIÈRE. 

Est-ce  que  tu  as  besoin  de  fonds  ? 

BOURVI  LLE. 

Moi  !  on  m'en  jette  à  la  tête  de  tous  côt«''s , 
ri  je  les  refuse.  C'est  l'amilié...  elle  m'en- 
flamme: je  serais  si  joyeux  de  pouvoir  l'obli- 
ger !  Comme  cela  serait  touchant  1  Deux  an- 
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ciHiis  amis   s'aidant  niiituellernent,    utiles   à 
l'État  chacun  dans  son  génie! 

LAMARLIERE. 

Il  est  certain  qu'avec  la  confiance  que  j'ai 
en  toi... 

BOURVILLE. 

Tu  ne  peux  rien  trouver  de  plus  avanta- 
geux :  mon  commerce,  ta  manufacture,  deux 
affaires  au  lieu  d'une.  Moi ,  je  t'ai  proposé  la 
chose  d'abondance  de  cœur,  cela  m'est  venu 
comme  par  inspiration. 

LAMARLIEBE. 

Oui,  je  connais  ton  amitié. 

BOURVILLE. 

C'est  convenu ,  n'est-ce  pas  ? 

L     MARLIÈRE. 

Oh  !  pas  encore. 

BOURVILLE. 

C'est  convenu.  Quel  bonheur  pour  moi , 
pour  toi  !  Je  t'expliquerai,  je  te  prouverai... 
Je  vais  à  la  bourse,  et,  sans  rien  dire,  fine- 
ment j'entame  des  négociations,  je  piépare 
des  opérations  pour  l'emploi  de  nos  fonds- 
communs. 

LAMARLIERE. 

Un  moment,  rien  n'est  décidé. 
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B  0  r  U  V  I  L  L  E. 

Qu'importe?  si  tu  no  veux  pas,  je  prends 
lout  à  m{>n  compfc.  Ah  !  parl)lcu  !  je  ne  suis 
pas  inquiet  ;  mais  tu  voudras,  j'en  suis  sûr, 
c'est  ton  intérêt,  c'est  le  nôtre:  l'union  des 
cœurs  ,  l'union  des  capitaux,  quel  avenir  en- 
chanteur! j'en  pleure  de  tendresse. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    YII. 

LAMARLIÈRE. 

Ou  diable  ce  Bourville  va-t-il  me  propo- 
ser?... Brave  lionnine,il  veut  que  je  sois  riche; 
je  n'en  serais  pas  fâché,  moi. 

SCÈNE  VIII. 

DERMANCE,  LAMARLIÈRE. 

DERM  ANGE. 

Pardon  ,  mon  ami ,  je  t'ai  fait  attendre.  Un 
p;>avre  diable  à  qui  je  viens  d'escompter  des 
billets.  Parlons  d'affaires.  Il  se  présente  une 
occasion  excellente  pour  tes  fonds.  Tiens  ,  lis 
cette  affiche. 

(Il  lui  présente  une  affiche  de  bcns  à  vc.iche.  ) 
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LAMARLIERE. 

Eh  !  mais  vraiment,  c'est  un  domaine  im- 
mense ,  d  vendre ,  à  trois  lieues  de  chez  moi  ; 
je  le  conn'^jis,  c'est  trop  fort ,  je  ne  peux  pas 
acheter  cela. 

DERM  AN  CE. 

Non,  c'est  moi  qui  l'achète. 

LAMAKLIÈBE. 

Tu  l'achètes;  mais  c'est  une  province  tout 
entière  :  il  faut  un  million  pour  l'avoir. 

DERAIANCE. 

Mais  ,  oui ,  à  peu  près.  Je  suis  en  état  de 
soutenir  de  grandes  entreprises;  je  prends 
ton  capital ,  je  le  donne  une  première  hypo- 
thèque, des  intérêts  raisonnables,  et  te  voilà 
tranquille. 

LAMARLI  ÈRE. 

C'est  que  Bourville  vient  de  me  proposer 
un  autre  emploi, 

DERMANGE. 

Lequel? 

LAMARLIÈRE. 

De  me  donner  un  intérêt  dans  sa  maison. 

DE  BM  AN  CE. 

Bizarre  projet! 
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L  A  iM  A  K  L  I  EUE. 

Il  m'a  souri.  L'idée  de  me  voir  associé  à 
un  ami... 

DER  MANGE. 

Kcoule  ,  je  ne  voudrais  contrarier  ni  toi  ni 
Bourville,  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  te 
convienne. 

X  AMARLIÈRE. 

Oh  !  je  n'ai  pas  encore  accepté. 

D  ERM  ANGE. 

Bourville  est  très-solide,  très  -  honnête  ; 
mais  enfin  c'est  une  chance  qu'il  te  propose. 

LAMARLICRE. 

C'est  vrai. 

DERMANGE. 

Et  toi  5  qui  en  cours  déjà  dans  ta  manufac- 
ture... 

L  AM  ARLIÈRE. 

Oh  !  des  chances  sûres.  Il  y  a  dans  le  do- 
maine que  tu  veux  acquérir  une  jolie  petite 
maison  de  campagne  :  elle  lésait  grande  envie 
à  ma  femme;  on  n'a  pas  voulu  la  vendre  sé- 
parément. 

DERMANCE. 

Aide-moi  à  faire  la  grande  acquisition,  je 
te  vends  la  petite  maison. 
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LAM  ARLIÈRE. 

C'est  plaisant  que  hors  ma  manufacture  je 
ne  sache  jamais  à  quoi  me  décider.  Me  voilà 
fort  embarrassé  entre  toi  et  Bourville. 

DERMANCE. 

Allons ,  le  projet  de  Bourville  n'a  pas  le 
sens  commun,  c'est  un  enfantillage;  on  s'as- 
socie comme  cela  par  un  beau  mouvement 
d'amitié,  et  le  plus  souvent  on  finit  par  se 
brouiller. 

LAMARLI  ERE. 

Cela  ne  se  voit  que  trop. 

DERMANCE. 

Pour  toi ,  qui  as  des  goûts  simples ,  la 
petite  maison  de  campagne  ,  voilà  ce  qui  te 
convient. 

LAMARLIÈRE. 

Quelque  parti  que  je  prenne ,  croyez  ,  mes 
bons  amis,  que  je  sais  apprécier  votre  zèle  , 
votre  rare  attachement. 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉcÉDENS,  M"^«  LAMARLIERE. 

M™^    LAMARLIÈRE. 

Te  voilà  ,  mon  ami  ;  eh  bien  !  mademoiselle 
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Dermance  vient  de  nous  conter  qu'on  t'avait 
reçu  au  ministère  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable j  comme  tu  le  mérites. 

LÂMARLIÈRE. 

Oui,  vraiment  ;  tu  m'en  vois  dans  la  joie  de 
mon  ame. 

M"^*^    LAMARLIERE. 

Et  moi ,  je  vais  ce  soir  au  bal. 

LAMARLIERE. 

Bien  ;  amuse-toi,  ma  femme. 

DERMANCE. 

Tiens  ,  je  m'en  rapporte  à  Madame. 

M™*^    LAMARLIERE. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

LAMARLIERE. 

Tu  sais  bien,  la  petite  maison  qui  est  au 
bout  du  grand  parc? 

M"'*^  lamarliè:re. 
Est-ce  qu'il  serait  possible  de  l'avoir? 

LAMARLIERE. 

Peut-être. 

DERMANCE. 

il  n'y  a  pas  de  doute;  elle  esl  à  loi  si  tu 
veux. 
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M™e    L4MARLIÈRE. 

Ah  !  mon  ami ,  ne  manque  pas  cela;  c'est 
un  bijou.  Quel  délice  d'aller  passer  mes 
dimanches  dans  cette  jolie  petite  maisonnette! 

DERMANCE. 

Allons,  il  faut  faire  ce  cadeau-lù  à  ta 
femme. 

LÀMÀRLIÈRE. 

Eh  bien  !  j'y  penserai ,  je  réfléchirai. 

DERMANCE. 

Il  faudrait  te  hâter;  tu  sens  bien  que  je 
sais  où  trouver  l'argent  nécessaire  ,  moi.  J'ai 
des  actions  sur  plusieurs  navires ,  des  intérêts 
dans  toutes  les  entreprises  utiles  ;  je  suis-  lié 
avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  P^is. 

LAMARLIÈRE. 

Eh  bien  !  ce  soir,  demain,  je  te  dirai.... 
Mais ,  j'ai  des  lettres  à  écrire. 

DERMANCE. 

Je  vais  te  conduire  à  ma  bibliothèque  :  elle 
te  servira  de  cabinet  pendant  ton  séjour  à 
Paris.  Dès  que  Bourville  m'a  vu  des  livres, 
il  a  voulu  s'en  donner;  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi ,  il  ne  lit  guère. 

LAMARL[ÈRE. 

Ni  moi  non  plus  ;  je  n'ai  pas  le  tems. 
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M"»:      LAMARLIÈRE. 

Tu  ne  ine  dis  rien,  mon  ami  ;  lu  ne  m'em- 
brasses pas. 

L  AMARLIERE. 

Si  fait,  parbleu  !  de  tout  mon  cœur.  Allons, 
tu  auras  ta  petite  maison. 

DER  MANGE. 

C'est  cela  ;  à  toi  la  petite  maison  ,  à  moi  le 
château;  viens  voir  ma  bibliothèque. 

(  Il  sort  avec  Lamarlière.  ) 

SCÈNE  X. 

M'«<;  LAMARLIÈRE. 

Ah  !  que  je  serai  contente  !  Mais  cette  pau- 
vre madame  Dermance  !  il  faut  pourtant  que 
j'en  parle  à  M.  Lamarlière.  Quelle  confidence 
elle  m'a  faite!  quel  malheur!  quelle  situation! 
je  conçois  ce  qu'elle  a  dû  souffrir.  Obligée  de 
cacher  quelque  chose  à  son  mari!  Je  ne  pour- 
rais pas ,  moi. 
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SCÈNE  XL 

M««^  LAMARLIÈRE,  M"    BOLRVILLE. 

M'"^    BOUR  VILLE. 

Enfin  donc,  vous  voilà  seule,  ma  clière  ; 
celte  madame  Dermance,  j'ai  cru  qu'elle  ne 
vous  quitterait  pas  ,  j'ai  pris  le  parti  de  lui 
céder  la  place;  cela  m'a  coûté.  J'élais  si  im- 
patiente de  pouvoir  causer  librement,  fran- 
chement avec  vous  ! 

M"''^    LAMARLIÈRE. 

De  M.  votre  fils?  c'est  bien  naturel.   Une 


mère 


>T 


M"^    BOUR  VILLE. 


Oui,  de  mon  fils,  de  vous,  de  moi.  Vous 
savez  comme  nous  nous  sommes  prises  tout 
d'un  coup  d'amitié  dès  le  premier  jour  ?  Brave 
et  digne  femme  que  vous  êtes  !  Combien  je 
prends  part  à  votre  bonheur  !  Quel  excellent 
homuie  de  mari  que  vous  avez  !  Qu'il  serait  à 
désirer  que  tous  lui  ressemblassent  ! 

M'i^"    LAMARLIÈRE. 

Eh  !  mais,  si  je  ne  me  trompe  ,  vous  faites 
à  peu  piès  tout  ce  que  vous  voulcij  de 
M.  Bour ville. 
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M'"*^    BOVR  VILLE. 

Ail  !  tout  ce  que  je  veux  !  pas  tout-ù-fait. 
On  dit  que  je  le  mène,  mais  il  s'en  faut.  On 
ne  connaît  pas  l'intérieur  des  ménages,  ma 
chère  amie  ;  d'ajjord  en  fait  de  génie...  Et 
puis,  croyez-vous  qu'il  soit  homme,  comme 
le  vôtre,  à  laisser  tout  l'argent  à  la  disposition 
de  sa  femme  ? 

M"i*=    LAMARLIÈRE. 

Oli  !  je  n'ai  point  tout  l'argent  à  ma  dispo- 
sition ;  je  compte  avec  M.  Lamarlière. 

M""^    BOURVILLE. 

J'entends  bien  ;  mais  avec  la  confiance  qu'il 
a  en  vous,  vous  avez  bien  trouvé  le  moyen 
de  vous  faire  une  petite  bourse  à  part,  quel- 
que petit  trésor  caché  ? 

m'"*  lamarlière. 

Non  ,  en  vérité  ;  je  n'y  ai  jamais  songé  ;  je 
n'en  ai  pas  besoin. 

M""*^    BOURVILLE. 

Non  ?  je  l'aurais  cru,  j'y  avais  songé  moi  , 
pour  mon  compte;  mais  c'est  impossible.  Et 
vous  n'en  avez  pas  besoin  ?  c'est  heureux. 
Oh  !  en  province  on  n'a  pas  tant  d'occasions 
de  dépenser  ;  mais  à  Paris  ,  le  tems  et  l'argent 
})assent  si  vite,  et  il  en  faut  tant  pour  suivre 
le  ton  ,  le  bon  ton  ,  h;  grand  ton  :  vous  n'ima- 
ginez pas  ce  qu'il  m'en  coûte  seulement  pouF 
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aller  (Je  pair  avec  madame  Dermance.  Je  la 
vaux  bien ,  je  crois.  Enfin,  ma  chère,  que 
diriez-vous  d'un  mari  qui,  après  avoir  reçu 
une  dot  comme  la  mienne ,  gêne  sa  femme 
au  point  de  l'obliger  à  faire  des  dettes?  J'en 
suis  là  pourtant. 

M'"''    LAMARLIÈRE. 

Vous  devez? 

m'^'^  bour ville. 
Chut  !  parlons  bas. 

M"'*^    LAMARLIÈRE. 

Oui,  parlons  bas.  Eh  quoi!  vous  devez,  à 
l'insu  de  votre  mari?... 

M^'^  BOURVILLE. 

Mon  Dieu,  oui.  Oh!  pas  beaucoup.  Cinq 
raille  francs,  six  mille  francs,  huit  mille 
francs  tout  au  plus;  mais  j'ai  des  valeurs,  je 
suis  nippée  ;  j'ai  des  robes,  des  bijoux,  des 
denlelies  :  je  n'achète  que  du  beau,  moi. 
Tenez  ,  il  faut  être  franche  ;  j'ai  fait  des  folies, 
ma  chère. 

M'^'*^    LAMARLIÈRE. 

En  vérité  ? 

M'"^    BOURVILLE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  oui  ;  cela  m'inquiète  ,  cola 
me  tourmente  ;  j'avais  comuté  sur  un  cadeau 
de  M.  Bourville  à  uia  fête.  Rien  que  son  buste 
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en  biscuit.  Le  beau  bouquet!  comme  c'est 
tendre!  Cela  lui  sied  bien  de  se  faire  sculpter. 
Je  voulais  donc  vous  dire  que,  si  je  ne  trouve 
quelque  ame  charitable  qui  vienne  à  mon 
secours,  il  faut  que  je  vende,  que  je  mette 
en  gages. 

M'"*^    LAMARLIERE. 

Oh  !  ne  faites  pas  cela. 

M"*^    B  ou  R  VIL  LE. 

Et  que  voulez-vous  ?  J'ai  poursuivi  un  terne 
pendant  long-tems,  mais  j'y  ai  renoncé.  C'est 
une  ruine  que  la  loterie ,  je  n'y  mets  plus. 

M"'^    LAMARLIERE. 

Vous  faites  bien. 

M"^®    BOURVILLE. 

Vous  voyez ,  je  vous  confie  tous  mes  pe- 
tits chagrins.  C'est  tout  simple,. à  une  amie. 
Aidez-moi  de  vos  conseils ,  je  vous  en  prie. 

M'"®    LAAIARLIÈRE. 

Ah  !  des  conseils,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il 
vous  faut  pour  le  moment. 

M™®    BOURVILLE. 

Non  vraiment  ;  il  me  faut  mieux  que  cela. 

M"^''    LAMARLIERE. 

Le  seul  que  je  pourrais  vous  donner ,  ce 
serait  de  vous  confiera  votre  mari. 
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M"^'"    BOU  RVI  LLE. 

Je  n'en  ferai  rien  ;  je  l'aime  trop  ;  il  en 
mourrait.  Quelle  misère  que  la  vie  !  Je  sens 
là  comme  un  poids  ,  comme  un  remords;  et 
cependant  quel  crime  ai-je  commis  ?  Et  il 
n'y  a  rien  à  perdre  avec  moi.  Car  enfin  ,  j'ai 
mes  reprises;  comment,  vous  ne  pourriez  pas 
disposer  d'une  petite  somme  sans  que  votre 
mari  s'en  doutât  ? 

M"*^    LAMARLIÈRE. 

Oh  !  non  ;  c'est  précisément  parce  qu'il  a 
confiance  en  moi  que  je  ne  peux  pas,  que  je 
ne  veux  pas  en  abuser.  Mais  il  est  si  brave 
homme ,  si  obligeant  ;  il  vous  aime  tant. 
Écoutez ,  j'ai  déjà  une  demande  à  lui  faire 
pour  un  motif  bien  respectable  ,  celui-là. 

M'"®    BOIIR  VILLE. 

Ne  lui  dites  rien  ,  il  me  gronderait,  je  rou- 
girais   Faites   mieux;   demandez -lui  plus 

qu'il  ne  vous  faut  pour  cet  objet  respectable. 

M*"®    LAMARLIÈRE. 

Non  ;  ce  serait  tromper.  Laissez-moi  faire  , 
je  lui  parlerai;  oui,  j'entrevois...  Si  je  peux 
obtenir...  Je  trouverai  les  moyens  de  mé- 
nager votre  délicatesse ,  de  garder  votre 
secret. 

M"^*^    BOU  RV  ILLE. 

Vrai?  ah!  vous  êtes  une  femme  charmante. 
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C'est  cela,  pourvu  qu'il  ait  l'air  de  ne  rien 
«avoir...  Je  peux  coujpler  sur  vous  ,  n'est-ce 
pas  ? 

N"^^    L  AMÀR  LI  ERE. 

Je  le  crois. 

M"^^    BOURVILLE. 

Vous  me  rendez  la  vie.  Or  çà,  mon  mari 
a  commandé  une  fête  à  la  campagne  ;  sans 
façon:  un  feu  d'artifice,  des  illuminations  et 
des  proverbes.  Nous  comptions  sur  une  dan- 
seuse et  un  chanteur  *,  mais  le  danseur  est  en  - 
l'humé  et  la  chanteuse  a  une  entorse.  Non,  je 
je  me  trompe;  mais  c'est  égal. 

SCÈNE  XII. 

LES    PRÉCÉDENS,    M"'=  LEBLOND. 

m"^  leblon  d. 
Je  suis  exacte  au  rendez-vous  ,  Madame. 

M"^®    BOURVILLE. 

Très- exacte,  trop  exacte,  mademoiselle 
Leblond.  Cependant  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir;  j'ai  une  nouvelle  pratique  à  vous  don- 
ner. Madame,  qui  arrive  de  province. 

m"'  leblond. 

Eh!  Madame,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'amène. 
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SCÈNE  XIII. 

XEs  PRÉcÉDENS,  M"*  D E  R  M  A N C E , 


M^ 


DEBMANCE 


Votre  mari  est  au  jardin  avec  M.  Der- 
mance.  Je  viens  vous  prévenir...  Ah!  vous 
voilà,  mademoiselle  Leblond  ;  vous  arrivez 
à  propos.  (  A  madame  Lamarlière.  )  Vous 
avez  sans  doute  quelque  emplette  à  faire,  ma 
bonne  amie?  mademoiselle  Leblond  est  la 
personne  qu'il  vous  faut.  (  Bas  à  inademoi- 
selle  Leblond.  )  Dans  une  heure  mon  écrin, 
je  vous  rends  votre  argent. 


Rr 


leblond. 


Ah!  ah! 


M'ne    BOUBVJLLE. 


C'est  ce  que  je  disais  à  notre  amie.  Eh  ! 
vile,  mademoiselle  Leblond,  allez  nous  cher- 
cher vos  dentelles,  vos  étoffes.  [Bas  à  ma- 
demoiselle Leblond.  )  Dans  une  heure  votre 
mémoire,  et  vous  serez  payée. 


M' 


LEBLOND. 


En  vérité  !  je  vous  remercie  bien,  Mes- 
dames, du  soin  que  vous  prenez  de  me  pro- 
curer de  bonnes  occasions.  Madame  sera 
contente,  je  l'espère  ;  vous  aussi,  Mesdames  ; 
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je  tiens  de  tout ,  et  à  bon  compte.  Qu'est-ce 
qui  fait  que  tout  renchérit,  c'est  que  le 
monde  a  la  rage  de  dépenser  plus  qu'il  n'a. 
Le  financier  a  un  équipage  de  chasse,  la 
griselte  va  en  premières  loges;  moi,  je  me 
tiens  à  ma  place;  un  léger  bénéfice  me  suffît; 
je  cours  chercher  tout  ce  qu'on  me  demande, 
et  je  suis  bien  votre  très-humble  servante. 
Mesdames. 

(Elle  soit.) 

SCÈNE  XIV. 

M'"^  DERMANCE,   51"-  LAWARLIÈRE, 
M-''  COURYILLË. 

M"'    BOUR  VI  LLE. 

Bonne  fille!  excellente  fille! 

M""    DER  MANGE. 

Très-accommodante,  surtout.  Mais  votre 
mari  vous  cherchait;  je  vais  vous  l'envoj^er. 
Moi,  j'iii  des  ordres  à  donner  pour  ce  repas 
du  ministre.  {Bas,  à  madame  LamarUère.] 
Ah  !  ma  bonne  amie,  quel  service  vous  me 
rendrez,    si    vous    pouvez....  [Haut.)    Sans 

adieu ,  mes  amies. 

(Elle  sort.) 

M"""    BOURVILLE. 

Moi ,  j'ai  des  préparatifs  à  faire  pour  le  bal 
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de  ce  soir.  Je  ne  dan?e  plus  guère  depuis 
que  j'ai  pris  de  l'embonpoint  ;  mais  encore 
«e  faut-il  pas  se  mettre  comme  celles  qui  ne 
vont  au  bal  que  pour  faire  tapisserie.  Je  re- 
mets mon  sort  entre  vos  mains. 

(Elle  soit.) 

SCÈNE  xy. 

M'^*  LAMARLIÈRE. 

Me  voilà  tout  étourdie  de  ce  que  je  viens 
d'apprendre  ! 

SCÈNE  XVI. 

M-"    LAMARLIÈRE,  HENRIETTE. 


HENRIETTE. 

Ah!    Madame,   que   je   suis  aise   de   vous 
trouver  ;  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

M""*    LAMARLIÈRE. 

Comment!  et  vous  aussi  .^ 

HENRIETTE. 

J'aî  reçu  une  lettre. 

M""  LAMABLIÈRE. 

De  qui? 
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HENRI  ETTE. 

De  31.  Bourville  fils. 

M"""   LAMARLIÈRE. 

De  Georges  ?  A  la  bonne  heure  ! 

HENRIETTE.  ^ 

Je  sens  que  j'ai  eu  tort  de  la  recevoir ,  de 
la  lire;  cependant,  depuis  que  je  l'ai  lue,  je 
ne  sais  si  j'ai  fait  un  si  grand  mal.  La  voici; 
lisez -la.  Il  y  est  bien  question  de  vous, 
Madame. 

(Elle  présente  la  lettre  à  madame  LamarJière.) 


De  moi? 


M'"*'    LAM  AR  LIERE. 


HENRIETTE. 


Il  me  marque  que  vous  avez  eu  pour  lui 
les  soins  de  la  plus  tendre  mère  ;  et  il  vou- 
drait bien  qu'avant  son  arrivée  vous  eussiez 
parlé  à  ses  parens ,  aux  miens,  d'un  projet... 
d'un  dessein  qui  dale  déjà  de  bien  loin,  qu'il 
n'a  pas  osé  vous  dire...  Enfin,  Madame,  il 
m'engage  à  me  confier  à  vous. 

M""      LAMARLIÈRE. 

Eh  bien  !   ma  chère  petite,  me  voila  prèle 
à  recevoir  vos  confidences. 

HEiN  RIETTE. 

Mon  Dieu  !   Madame  ,   est-ce  que  vous  ne 
pourriez  pas  deviner? 


\ 
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M"*    LAMARLIÈRE. 

C'est  déjà  fait. 

HENRIETTE. 

Vraiment  ?  Ah  !  Madame ,  c'est  que  je  pré- 
vois de  grands  obstacles.  Je  suis  bien  mal- 
heureuse! 

M'"^    LAMARLIÈRE. 

En  effet;  vous  avez  dix-sept  ans,  vous 
êtes  jolie,  votre  père  est  riche  ,  votre  mère 
vous  adore;  ne  voilà-t-il  pas  une  jeune  fille 
bien  à  plaindre  ! 

HEN  RIETTE. 

Hélas  !  Madame ,  je  me  plains  d'être  trop 
riche.  Ma  mère  me  répète  sans  cesse  que  je 
dois  faire  un  grand  mariage  ;  Madame  Bour- 
ville  5  de  son  côté,  dit  que  son  fils  est  trop 
jeune  pour  se  marier. 

M'"^    LAMARLIÈRE. 

Et  vous  n'êtes  pas  de  son  avis ,  vous  ? 

HENRIETTE. 

Vous  entendez  bien  que  M.  Bourville  et 
moi  nous  ne  pouvons  avoir  d'autre  volonté 
que  celle  de  nos  parens  ;  mais  enfin  c'est 
notre  bonheur  qu'ils  veulent;  et  s'il  était 
possible  de  leur  faire  comprendre  que  pour 
nous  le  bonheur  n'est  pas  dans  la  richesse... 
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M'"*^    LAMARLIÈRE. 

Pauvre  petite!  si  elle  était  à  moi  ,  elle  se- 
rait bien  vile  heureuse. 

HENRIETTE. 

M.  Bourville  le  fils  croit  que  votre  mari 
auia  de  l'empire  sur  mon  père  et  sur  le  sien  , 
que  vous  en  aurez  sur  sa  mère  et  sur  la 
mienne. 

M'"'  LAMARLIÈRE. 

Et  il  s'agirait  de  parler  bien  vfte  à  ces  chers 
parens  ? 

H  E  iS  R  l  E  T  T  E. 

Voilà  ce  que  c'est. 

Itt"^*^    LAMAR  Ll  ÈRE. 

Je  vous  le  promets.  Vous  épouserez  Georges, 
îl  faut  que  cela  soit  ainsi. 

H  ENRIETTE. 

Ah  !  Madame',  quelle  reconnaissance  !  Ah  ! 
mon  Dieuî  j'entends  M.  Lamariière  :  vous 
sentez  qu'il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre.  Mais 
je  ne  veux  pas  être  témoin  de  ce  que  vous 
allez  lui  dire.  Je  me  sauve. 

(EllesoM.) 


3i, 
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SCÈNE  XVII. 

LAMARLIÈRE,  iM'"^  LAMARLIÈRE. 

M'"^    LAMARLIÈRE. 

Allons,  me  voilà  la  confidenle  de  tout  le 
monde. 

LAMABLIÈRE    enire  en  rhan(;int. 

,  L'amotir  ,  restime  et  rfimliié 

Sont  les  compagnons  du  voyage. 

M"'*^    LAMARLIÈRE. 

Oui  5  chante  ,  chante. 

LAMARLIÈRE. 

Te  voilà,  ma  femme? 

M"*^    LAMARLIÈRE. 

Ail!  mon  ami!  que  j'ai  de  secrets  à  t<'.  conter! 

LA  M  ARLIÈBE. 

A  moi  ?  parle. 

M'^'<^    LAMARLIÈRE.- 

D'abord  ,    mademoiselle    Dermance    me 
quitte. 

LAM  AB  LIÈRE. 

Eh  bien  ? 
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M*"'    LAM  AULIÈRE. 

Elle  aime  le  jeune  Bourville;  le  jeune  Boiir- 
viilc  est  amoureux  d'elle. 

LÂMâBLIÈRE. 

ïu  ne  m'apprends  rien  de  neuf.  Ne  l'avais- 
tu  pas  deviné  le  second  jour  de  l'arrivée  du 
jeune  homme? 

M""^    LARIARLIÈRE. 

Mais  leurs  parens  ne  veulent  pas  entendre 
parler  de  ce  mariage. 

LAMARLikRE. 

lisent  tort;  c'est  sortable  ,  c'est  avanla- 
geux  pour  tous  deux. 

M"^'^    LAMARLIÈRE. 

Dame,  ils  ont  de  grands  projets  d'établis- 
sement. La  pelile  voudrait  que  tu  parlasses  ù 
ton  ami  Dermance,  à  ton  ami  Bourville; 
moi  ,  je  me  chargerais  de  parler  à  leurs 
femmes. 

LAMARLIÈRE. 

Avec  plaisir.  Joli  sujet,  que  ce  petit  Bour- 
ville ;  c'est  rangé  ,  c'est  intelligent  ;  et  puis , 
quand  ils  ont  fait  un  bon  choix,  j'aime  qu<' 
les  jeunes  gens  soient  amoureux.  Cela  les 
sauve  de  bien  des  sottises.  Que  diable  Der- 
inance  peut- il  espérer  de  mieux  pour  sa 
fille?  Un  ambassadeur?  Et  Bourville  ne  &'i- 
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inagine-t-il  pas  que  son  fils  va  tourner  la 
tête  à  quelque  grande  dame? 


M^ 


LAMA.R  LI  ERE. 


Ensuite...  Mais  promets-moi  bien  que  tu 
ne  parleras  à  personne  de  ce  que  je  vais  te 
confier;  surtout  à  M.  Dermance. 

L  AM  ARLI  ÈRE. 

C'est  convenu. 

M'"^    LAMARLIÈRE. 

Il  est  arrivé  un  grand  malheur  à  sa  femine. 

LAMARLIÈRE. 

Eli  !  quoi  donc? 

M'"^    LAMARLIÈRE. 

Il  y  a  deux  mois  qu'il  s'est  présenté  à  elle 
un  créancier  de  sa  mère. 


Bah! 


LAMAR  LIBRE. 


M™"    LAM  AR  LIERE. 


tine  pauvre  femme  dans  la  misère  ,  avec  je 
ne  sais  combien  d'enfans  ,  et  un  billet  Je  dix 
millefrancs. 

LAMARLIÈRE. 

Dix  mille  francs  ! 

M"^    LA  M  ARLI  ÈRE. 

C'était   une  dette  d'honneur,    une  dette 
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(l'humanité  ;  elle  a  craint  que  cola  ne  vînt  aux 
oreilles  de  son  mari,  qu'il  n'en  fût  afïligé... 

LA  M  AR  LIBRE. 

Eh  bienî'elle  a  payé  sur  ses  économies? 

M^e  LAM  ARLIÈRE. 

Elle  n'avait  pas  d'économies. 

LAMA  R  LI  ÈRE. 

Elle  n'a  pas  payé  ? 

M'"'^    LA  M  ARLIÈRE. 

Elle  a  mis  ses  diamans  en  gage. 

LA  M  ARLIÈRE. 

Diable  ! 

M"     LAM  AR  LIÈRE. 

Cela  n'est  pas  tout. 

LAM  A  R  LIÈRE. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

M/"^  LAMA  R  LIÈRE. 

Madame  Bourville. .. 

LAMARLIÈRE. 

Madame  Bourville?... 

M"'*^    LAMA  RLl  ÈRE. 

Oh  !  celle-là,  elle  s'accuse  ;  elle  a  fait  des 
folies  ,  son  mari  ne  lui  laisse  pas  d'argent  ,  il 
faut  soutenir  son  rang.  Elle  doit  huit  mille 
francs. 
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LAMA  RLI  ÈRE. 

A  l'iiisu  de  son  mari  ? 


M 


LAMARLIEBE. 


Eh  !  mon  Dien  !  oui.  Elles  se  sont  adressées 
à  moi ,  elles  voudraient  que  je  leur  prêtasse... 
Leur  situation  m'a  fait  peine.  J'ai  dit  que  je 
t'en  parlerais,  elles  ne  voulaient  pas  ;  moi  , 
j'ai  dit  que  je  ne  pouvais  pas  m'en  dispenser, 
mais  je  leur  ai  promis  que  tu  leur  garderais 
îe  plu?  profond  secret. 

L  AMARLIERE. 

Attends  donc,  ma  chère  amie.  Les  femmes 
ont  voulu  t'emprunter  de  l'argent;  les  maris 
m'ont  pressé  de  placer  mes  fonds  entre  leurs- 
mains. 

M"^^    LAMARLIÈRE. 

Eh  bien  ? 

LA  M  A  RLl  iLRE. 

Madame  Dermance  te  fait  une  histoire 
d'une  dette  de  sa  mère...  cela  n'est  pas  chiir; 
et  cette  sottise  de  se  refuser  tous  au  mariage 
le  plus  convenable  pour  les  deux  familles  ?  Il 
y  a  dans  Paris  un  air  contagieux  de  vanité  , 
de  coquetterie  ,  et  de  frénésie  de  briller. 

M"'^    l  am  ARL  I  ÈRE. 

Eh  bien  !  mon  ami  ? 
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LAM  ARLIÈRE, 

Tous  CCS  grands  apparteuiens ,  ces  laquais, 
ces  cabriolets  ,  ces  grands  dîners,  ces  pro- 
jets de  fêtes  et  d'équipages  ,  cacheraient-ils 
au  fond  la  gêne  et  la  misère  ?  Mes  deux  amis 
auraient-ils  voulu  me  prendre  pour  leur  dupe 


o 


M'"^    LÀMARLIÈRE. 

ïu  croirais  ?. .. 

LAM  ARLIÈRE. 

Je  n'ai  plus  envie  de  chanter  ,  maintenant  ; 
les  deux  jeunes  gens  m'intéressent,  je  servi- 
rai leurs  amours;  ils  sont  plus  raisonnables 
que  leurs  pères.  Quant  à  eux,  quant  à  leurs 
femmes,  ne  leur  dis  rien  ;  habille-toi  pour  ce 
bal.  J'ai  d'autres  amis ,  d'autres  connaissances. 
On  a  beau  se  cacher,  tout  se  sait,  tout  se 
soupçonne,  au  moins.  Avant  une  heure  je 
suis  de  retour. 

M™^    LAMARLIÈIRE. 

Je  suis  épouvantée  de  tes  soupçons ,  mon 
ami.  Eh!  mais  ,  si  la  chose  était,  il  faudrait 
les  secourir,  les  sauver. 

LAMARLIÈRE. 

Un  moment.  Rends-moi  mon  portefeuille. 

M"^®    LAIflARtlÈRE,  remettant  le  portefeuille. 

Le  voilà  ;  mais  pourquoi  ? 
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LAMARLIÈBE. 

Tu  as  un  bon  cœur,  un  trop  bon  cœur 
peut-être,  et  je  suis  bien  aise  de  n'agir  qu'à 
ma  tête.  Sans  adieu ,  femme. 

SCÈNE  XVIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    PIERRE. 
PIERRE. 

Eh  bien!  Monsieur,  est-ce  que  nous  n'al- 
lons pas  voir  nos  portiques  ? 

LAMAALIERE. 

Va  te  promener,  j'irai  demain;  j'ai  autre 
chose  à  faire  aujourd'hui. 

(  Il  sort.  ) 
M"^^    LAMARLIÈBE. 

Ne  l'effraie  pas ,  mon  bon  Pierre  :  tu  le 
connais  :  quand  il  trouve  à  s'occuper  des  af- 
faires des  autres  ,  il  néglige  les  siennes.  "Viens 
avec  moi  ranger  nos  effets.  Ah!  mon  Dieu  ! 
moi  qui  croyais  qu'elles  allaient  m'effacer  , 
m'éclipser...  Qu'on  a  bien  raison  de  dire  : 
quand  l'orgueil  arrive,  la  pauvreté  n'est  pas 
loin. 

FIN    DL-    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME 


;SCÈNE   I. 

LAMARLIÈRE,  PIERRE. 

PIERRE. 

iVors  voilà  donc  enfin,  Monsieur? 

LAIUARLIERE. 

Laisse-moi,  j'ai  de  l'humeur.  Morbleu! 
j'en  ai  trop  appris.  Bien,  mes  amis  ,  disputez- 
vous  à  qui  m'ébiouira  le  plus.  Vantez-moi 
vos  grandes  entreprises  ,  vos  nouvelles  con- 
naissances ;  glorifiez-vous  de  ne  plus  voir  de 
petites  gens  !  Moins  heureux  que  les  riches 
que  vous  ne  pouvez  atteindre ,  plus  malheu- 
reux que  les  pauvres  dont  vous  rougiriez 
d'imiter  l'économie,  vous  voulez  faire  envie  ?. 
Vous  faites  pitié.  Ah  !  mon  bon  Pierre  , 
quelle  sotte  chose  que  la  vanité  !  Où  est  ma 
l'en  une  ? 

PIERRE. 

A  sa  toilette,  Monsieur. 
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Li-MARLIERE. 

A  sa  toilette  !  je  n'entends  pas  cela.  Oh  !  les 
femmes  !  Elle  a  un  cabriolet,  je  veux  un  car- 
rosse; elle  a  des  perles,  il  me  fautdesdiamans; 
elle  a  une  maison  de  campagne  ,  vous  m'achè- 
terez un  chaleau.  Et  voilà  comme  elles  enivrent, 
comme  elles  perdent  un  pauvre  mari. 

PIERRE. 

Eh!  mais,  Monsieur,  Madame  n'est  pas 
comme  cela. 

LAMAR  LIÈRE. 

Oh  !  non ,  grâce  au  ciel  ;  ma  bonne  femme  ! 
quelle  diflërence  !  Mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
Die  la  gâte  à  Paris.  Je  vais  la  trouver, 

PIERRE. 

La  voilà ,  Monsieur. 

LAMARLIÈRE. 

C'est  bon.  Sors. 

(Pierre  sort.) 

SCÈNE  II. 
LAMARLIÈRE,  M'"'^  LAMARLIÈRE,  irès-paréc 


M° 


LAMARLIERE. 


£h  bien  !  mon  ami  ? 
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LÂMABLIÈRE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ?  des 
plumes,  du  rouge,  un  turlDan  ! 

M""*^    LAMABLI  ERE. 

Ce  sont  ces  dames  qui  m'ont  parée  ,  qui 
m'ont  fait  acheter  toutes  ces  jolies  choses. 

LAMABLIERE. 

Faut- il  faire  avancer  la  voiture  de  Ma- 
dame ? 

M'^'^    LAMARLIÈRE. 

Ah  !  ne  te  moque  donc  pas. 

LAMARLIÈRE. 

Est-ce  que  cette  parure  convient  à  notre 
^tat  ?  Je  n'en  suis  pas  plus  ennemi  qu'un  autre^, 
mais  il  faut  se  mesurer. 

M"'**    LAMARLIÈRE. 

Comme  tu  me  parles  ,  mon  ami  ! 

LAMARLIÈRE. 

Est-ce  que  tu  voudrais  aussi  emprunter  de 
Tarifent  à  l'insu  de  ton  mari  ? 

M"™*^   LAMARLIÈRE,    sc  débai  lassant  de  ses  plumes , 
de  son  bonnet. 

Ah  !  mon  Dieu  !  tu  as  raison.  Eh  !  vite  ,  eh  ! 
vite  ,  que  je  me  débarrasse  de  tout  cet  atti- 
rail. Tiens,  comment  me  trouvcs-tu  .^ 
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LAMARLlÈRE.  s 

Attends.  (  Il  tire  son  moacliGir  de  sa  poche  , 
et  lai  essaie  son  roage,  )  Là,  te  voilà  mille  fois 
mieux!  Embrasse-moi. 

M"'"'^      LAMARLIÈBE. 

Et  je  me  sens  mille  fois  plus  à  mon  aise: 
je  n'osais  pas  me  remuer. 

L  A  M  A  R  L  I  È  R  E. 

Eh  bien  î  je  savais  les  sottises  des  femmes,, 
je  viens  d'apprendre  celles  des  maris. 

M"^^   LAMARLIÈRE, 

Ils  sont  ruinés  ? 

LAM  ARLIERE. 

Oh!  non.  Ils  peuvent  encore  faire  honneur 
à  leurs  affaires  ;  mais  il  est  tems.  Et  avoir 
voulu  m'enlraîner  avec  eux,  me  proposer  des 
placemens  ,  des  associations  \ 

M""^    LAMARLIÈRE. 

Ils  ont  voulu  te  tromper  ? 

LAMARLiiiRE. 

Oh  î  non.  Ils  se  sont  trompes  eux-mêmes  ; 
ils  s'abusent,  ils  se  flattent.  En  attendant, 
Bourville  a  souscrit  des  lettres- de -change 
dont  l'échéance  approche  ;  Dermance  convoite 
un  domaine  d'un  million  ,  et  il  n'a  pas  de  dot 
à  donner  à  sa  fille.   Ils  se  sont  empressés  dtj 
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me  demander  mes  fonds  ;  l'un  pour  parer  ;'i 
l'embarras  du  moment;  l'autre,  pour  com- 
pléter la  folie  du  jour;  et  tous  deux  pensant 
que,  simple  comme  jje  suis  ,  je  prêterais  de 
confiance. 

M'"''     LAMARLIÈRE. 

Eh  !  mais,  mon  ami ,  cela  n'est  pas  bien. 

LAMARLIÈRE. 

Oh  !  ils  se  forgeaient  des  ressources  imagi- 
naires. Non  5  ils  ne  sont  encore  ni  ruinés  ni 
fripons.  Mais  de  combien  s'en  iaut-il  ?  De 
bien  peu,  j'en  ai  peur.  D'abord,  je  garde 
mon  argent;  quand  je  dis  que  je  le  gardr , 
c'est-à-dire...  Que  ne  s'ouvraient-iîs  à  moi  ! 
Je  ne  veux  pas  être  leur  dupe,  je  suis  pirt  à 
les  obliger.  Je  n'ai  pas  d'enfans  ;  ils  en  ont , 
eux  ,  et  ils  se  refuî-ent  à  leur  bonheur  ! 

M"""    LAMARLIÈRE. 

Et  que  vas-tu  faire  ? 

LAMA  RLliîRE. 

Je  n'en  sais  rien.  Tâche  de  savoir  de  ces 
dames  les  noms  ,  les  adresses  de  leurs  cré;ai- 
ciers. 

m"*    LAMARLIERE,    remettant  dos  [liipiei  S  à  son  mai  i. 

Les  voilà;  elles  m'en  ont  donné  la  note. 

3». 
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LàMABLlERE,    lisant. 

Fort  bien.  M.  Carmin,  mademoiselle  Le- 
blond ,   M.  Josse. 

M"^    LAMARLIÈRE. 

Et  que  vais-je  leur  répondre,  moi  ? 

LA  MARLIERE. 

Donne-leur  des  conseils  ,  fais-leur  des  ser- 
mons, de  la  morale. 

M""*    LAMARLIEBE. 

Elles  ne  sont  guère  en  état  de  l'entendre. 

LAMARLIEBE. 

Voici  Dermance  ;  laisse-moi,  j'irai  te  re- 
trouver. 

M""*    LAMARLIÈRE. 

Tu  ne  m'en  veux  plus,  mon  ami  ? 

LAMARLIÈRE. 

Va  ,  je  ne  t'en  aime  que  mieux  ,  depuis  que 
je  sais  ce  qui  se  passe  chez  nos  amis.  Tiens, 
renvoie  ces  chiffons  à  la  marchande  de  modes. 

(ï!  donne  b  sa  femme  le  bonnet  qu'elle  a  quitté.  ) 

M"'    LAMARLIÈRE,    prenant  le  bonnet. 

Oui ,  que  nous  ne  les  voyons  plus.  Allons, 
tâche  de  réussir, 

(Elle  sort.) 
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LAMABLIÈRE. 

Oui,  je  vais  lui  parler  avec  force,  avec 
éloquence...  Je  vais...  Ma  foi,  je  ne  s..i5  trop 
que  lui  dire.  Je  tremble  de  lui  faire  de  la 
peine. 

SCÈNE    III. 

LAMARLIÈRE,  DERMANCE. 

DERMANCE. 

Il  faut  absolument,  mon  ami,  que  tu  te 
décides  à  me  prêter  tes  Tonds.  Une  acquisition 
magnifique  !  tout  le  monde  m'en  fait  compli- 
menl.  Tout  est  prêt  :  les  actes  sont  convenus, 
arrêtés  ;  il  ne  manque  que  ton  argent,  je  l'ai 
promis. 

LAMARL  1ERE. 

Mon  ami ,  ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  n'étais 
pas  inquiet  de  trouver  des  fonds  ? 

DERM  ANC  E. 

Parbleu  !  pour  une  affaire  coKtme  celle-là  I 
mais  je  te  dois  la  préférence. 

LAMA  BLIÊBE. 

Mon  ami ,  c'est  que  j'ai  réfléchi  ;  et  je  crois- 
que  je  placerai  ailleurs. 
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DERMANCE. 

Ailleurs  ? 

LAMABLIÈRE. 

Oui  ;  je  ne  sais  pas  encore... 

DERMANCE. 

Je  le  sais  ,  moi.    Chez  BourvlUe. 

LA.M  AR  LI  ÈK  E. 

Chez  Bourviile  !... 

D  ERMANCE. 

C'est  tout  simple  ;  tu  as  plus  de  confiance 
en  lui, 

LAMARLIÈRE. 

Non  ;  et  même  ,  s'il  faut  te  parler  franche- 
ment, j'ai  (les  inquiétudes. 


Sur  moi  ? 


DERMANCE. 


LA  MAR  LI  ERE. 


Pas  du  tout;  sur  Bourviile.  Ne  trouves-tii 
pas  qu'il  affiche  un  luxe  bien  fort  pour  son 
état  ? 

DERMANCE. 

Mais  ,  je  ne  vois  pas... 

LAMARLIÈRE. 

Oh  !  je  vois,  moi...  Ecoute  ;  tu  commences 
à  mener  un  grand  train  ,   tu  fais  de  grandes 
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pnti  éprises  ,  c'est  fort  bien  ;  mais  je  crains  que 
le  désir  de  t'égaler  ,  de  te  surpasser  même  , 
ne  soit  le  seul  mobile  de  notre  ami  Bourville. 

DE  RM  ANGE. 

Tu  crois? 

LAMARL  1ÈRE. 

Ce  serait  fort  dangereux.  Il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'il  s'arrête.  Aujourd'hui  il  dé- 
pensera plus  qu'hier,  demain  plus  qu'aujour- 
d'hui. Aujourd'hui,  c'est  toi  qu'il  veut  attein- 
dre ;  demain,  ce  sera  un  autre;  et  il  aura  beau 
s'avancer  ,  il  aura  toujours  devant  lui  quel- 
qu'un dont  il  sera  jaloux.  Ce  n'est  pas  pour 
toi  que  je  parle. 

DERM  ANCE. 

J'entends  bien.  Cependant,  pour  réussir^ 
il  faut  briller. 

LAMARLIERE. 

C'est  là  ta  façon  de  penser? 

D  E  R  M  A  N  C  E. 

Sans  doute.* 

LAMARLIERE. 

A  la  bonne  heure.  (  A  part.  )  Il  ne  veut 
pas  m'entendre. 
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SCÈNE  IV. 


LES   PRÉCÉDENS,   BOURVILLE. 


BOURTILtE. 

Quand  je  te  disais  que  j'aurais  plus  d'af- 
faires que  je  n'en  voudrais  !  Ils  ont  tous  été 
étonnés  en  me  voyant  sur  les  rangs  pour  une 

certaine  spéculation Qu'y  a-t-il  donc  là  de 

surprenant,  Messieurs  ?N'ai-je  pas  des  fonds? 
N'ai-je  pas  des  amis  ?  Je  pensais  à  toi ,  mon 
cher  Lamarlière. 

LAMABLIÈRE. 

Et  nous,  mon  cher  Bourville ,  nous  par- 
lions de  toi. 

BOUBYILLE. 

De  moi? 

LAMA&LIERE. 

D'abord,' je  ne  pourrais  pas  accepter  ce 
que  tu  me  proposais  tantôt, 

BOURVILLE. 

Tu  n'as  donc  pas  compris?  un  intérêt  dans 
ma  maison,  des  bénéfices  sûrs: 

LAMARLIÈRE. 

Eh  !  oui ,  je  comprends  parfaitement  ;  tu 
veux  m'emprunter.  Je  ne  peux  pas  prêter. 
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BOURVI  LLE. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

LAMARLIERE. 

Oh!  pour  des  motifs  que  je  t'expliquerai. 
Ensuite...  Tiens,  demande  à  Dermauce  ce 
que  je  lui  disais  tout  à  l'heure. 

BOIJRVILLE. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

DERMANGE. 

Lamarlière  prétend  que  peut-être  il  vau- 
drait mieux  pour  toi  ne  faire  qu'un  modeste 
commerce... 

BOURVI  LLE. 

Et  te  laisser  primer,  n'est-ce  pas?  Rentrer 
dans  la  foule  ,  pour  te  donner  plus  d'éclat. 

dermance. 

Il  n'est  pas  question  d'établir  une  comparai- 
sou  entre  toi  et  moi. 

BOURVI  LLE. 

Comment,  il  n'est  pas  question  !  Garde  tes 
conseils  pour  toi-même,  mon  ami.  Tu  en  as 
peut-être  plus  besoin  que  celui  à  qui  tu  les 
donnes. 

LAMARLl  ère. 

Serait-il  vrai,  Dermance?  serais-tu  toi- 
même  embarrassé  ? 
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DERMANCE. 

Eh!  non  ;  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  C'est  l'envie 
qui  Je  fait  parler. 

LAMARLIÈBE. 

Ah  !  mes  amis,  point  d'envie,  point  de  ja- 
lousie entre  nous;  mais  de  la  bonne  et  fran- 
che amitié. 

DERMANCE. 

Eh  bien  !  sins  envie,  avec  franchise,  ma 
foi  tune  est  dans  l'état  le  plus  florissant. 

BOLRVIL  LE. 

Et  moi,  crois-tu  que  je  ne  sois  pas  très- 
riche,   et  en  route  de  le  devenir  davantage? 

LAMABLIÈRE. 

Oui-da,  mes  bons  amis  ;  prenez  que  je  n'ai 

rien  dit;  je  vous  félicite Eh!  parbleu!    il 

me  vient  une  idée;  pourquoi  ne  ferais-je  pas 
comme  vous,  moi?  Oui,  votre  exemple  me 
tente. 

DERMANCE. 

ïoi ,  Lamarliére? 

LAMARLl  ÈRE. 

Allons,  allons,  ce  serait  un  abus  que  de 
rester  perpétuellement  relégué  dans  une  pro- 
vince. Voilà  qui  est  fini  ;  je  ferai  des  voyages 
à  n^ii  manuf.icLure ,  et  je  m'établis  à  Paris. 
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DE  R  MANGE. 

Comment,  tu  t'établis  à  Paris? 

BOURVl  LLE. 

Ce  que  je  t'avais  proposé  d'abord  :  tu  l'as- 
socies à  moi. 

LAM  ARLI  ÈRE. 

Pas  du  tout.  Je  ferai  mes  affaires  tout 
seul. 

DERMANCE. 

Ce  serait  une  extravagance. 

BOUR  VILLE. 

Tu  aurais  tort. 

LAMARLIÈRE,    û  part. 

Bon  !  j'y  suis.  (  Haut.  )  Je  viens  de  rencon- 
trer notre  ancien  camarade  Dupré,  que  nous 
regardions  comme  un  assez  mauvais  sujet. 
Eh  bien!  il  tait  son  chemin,  et  il  le  fait  faire 
aux  autres.  De  quoi  m'avez- vous  parlé  tous 
les  deux?  De  misères,  de  bagatelles.  Dupré 
m'a  fait  entrevoir  des  avantages ,  des  spécu- 
lations  bah!  à  perte  de  vue. 

DEUM  ANC  E. 

Ce  Dupré  n'a  pas  pu  seulement  être  reçu 
courtier;  il  est  .sans  crédit. 

lamarlière. 

Laissez  donc.  D'après  ce  qu'il  m'a  dit,  je 

Cumédics  en  prose.    1.^.  33 
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commence  par  doubler  ma  somme.  Je  ne  suis 
pas  gauche,  je  ne  suis  pas  timide;  une  fois 
lancé,  je  ne  m'arrête  plus. 


DERMANCE. 


Mais  tout  à  riieure  tu  tenais  un  tout  autre 


langage. 


LAMARLIEBE. 


Ne  m'as-tu  pas  prouvé  que  j'avais  tort? 
Ainsi,  mes  enfans  ,  vous  ne  m'en  voulez  pas; 
je  garde  mes  fonds,  et  je  les  fais  travailler 
pour  mon  compte.  Bien  le  bonjour.  Quand 
un  médite  des  opérations,  des  dépenses,  on 
n'a  pas  de  leras  à  perdre.  Je  vais  chezDupré. 
(  A  part.  )  Allons  trouver  ma  femme;  don- 
nons-lui ses  instructions.  {Haut.  )  Oui,  mes 
amis,  sans  envie,  sans  jalousie;  nous  nous 
traiterons,  nous  brillerons,  nous  tomberons, 
nous  nous  relèverons,  et  notre  vie  sera  un 
cercle  continuel  de  grandes  affaires  et  de  ma- 
gnifiques plaisirs. 

(Il  son.Jt- 

SCÈNE  V. 
DERMANCE,  BOURVILLE. 


DERMANCE. 

Eh! mais,  écoute  donc... 


ACTi:   ni,   SCÈNE    V.  3S; 

BO  U  R  V  ILLK. 

Est-il  fou  ? 

DERMANCE. 

Il  plaisante  ,  sans  doute. 

BOL'RVILLE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  ses  fonds. 

DERMANCE. 

Oh  !  oui,  c'est  prouvé;  cela  te  gêne  peut- 
être  ? 

BOt  RVI  LLE. 

Moi  ?  je  n'en  ai  pa?  plus  besoin  que  toi. 
(  A  part,  )  Il  faut  pourtant  que  je  trouve 
d'autres  moyens. 

DERMANCE,    à  part. 

Quel  parti  prendre  ?  Du  courage!  J'ai  d'au- 
tres amis,  mes  livres,  les  diamans  de  ma 
femme...  [Haut.)  Ce  pauvre  Lamarlière  !  si 
l'ambition  le  gagne,  il  se  perdra. 

BOTJRVILLE. 

Oh!  mon  Dieu!  oui;  il  \V:\  pas  la  tête, 
l'aclivilé  nécessaire...  [J  part.  )  iMa  femme, 
qui  se  prétend  discrète  et  raisonnable;  tudieuî 
quelle  discrétion  ! 

DERMANCE,    à  i)art. 

Oui,  un  léger  à  compte  sur  le  grand  do- 
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maine;  et  à  l'extinction  des  rentes  viagères  , 
je  pourrai  donner  une  dot  à  ma  fille.  (Haut.) 
Sans  adieu ,  Bourville. 

BOURVILLE. 

Attends,  je  sors  avec  toi. 

SCÈNE   VI. 

LES    PRÉCÉDENS,    PIERRE. 
PIERRE. 

Qu'EST-ce  que  cela  veut  donc  dire ,  Mes- 
sieurs? je  viens  de  rencontrer  mon  maître  ,  il 
m'ordonne  de  lui  chercher  un  appartement  ^ 
une  femme  de  chambre  pour  Madame,  un 
laquais  pour  lui;  il  m'élève  au  poste  de  valet- 
de  chambre;  ce  ne  sont  que  des  projets  de 
dépense. 

DERMANCE. 

Allons,  la  tête  est  partie  ,  c'est  clair.  Mais 
c'est  donc  une  rage  qui  gagne  tout  le  monde? 

(Il  son.) 
BOURVILLE. 

Eh!  mais,  si  tout  le  monde  se  mêle  de 
vouloir  briller  ,  qui  est-ce  qui  restera  donc 
ouvrier  ou  domestique?  C'est  inquiétant,  fort 
inquiétant. 

(  11  sort.  ) 
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SCÈINE  VII. 

PIERRE,    seul. 

Eh  bien!  ils  s'en  vont,  ils  me  laissent  là. 
Mais  je  n'y  conçois  rien  :  Monsieur  qui  prend 
dej'liumeur  contre  ses  amis ,  et  qui  tout  d'un 
coup  s'avise  de  faire  comme  eux.' 

SCÈNE   VIII. 

PIERRE,  M«"  BOURVILLE. 

M'ne    BOVBVIIIE. 

Anî  vous  voilà,  bonhomme!  Votre  maître 
est-il  rentré?  A-t-il  parlé  à  sa  femme  ?  Je 
voudrais  bien  la  voir.  Je  suis  d'une  inquié- 
tude ,  d'une  impatience.  Cette  mademoiselle 
Leblond,  elle  ne  va  pas  manquer  d'accourir. 

PIERRE. 

Je  m'en  vais  prévenir  Madame  que  vous 
voulez  lui  parler.  Tenez,  voici  madame  Der- 
mance. 

(  11  son.  ) 

M"'    BOURVILLE. 

Madame  Derinance  !  elle  a  juré  d'être  im- 
portune toute  la  journée. 

33. 
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SCÈNE  IX. 

M^'^   DERMANCE,   M"^«  BOURVILLE. 

M'^'^    DERMANCE. 

Eb  !  mon  Dieu ,  ma  chère  ,  savez-vous  ce 
qui  se  passe  ?  M.  L;unarlière  qui  abandonne 
la  province.  C'esl  Justine  qui  cot  venue  me 
le  redire  ;  elle  a  entendu  une  conversation 
entre  le  mari  et  la  Temme. 

M""    BOIRVILLE. 

Pas  possible? 


W 


DERMANCE. 


Et  il  est  question  de  bijoux,  de  meubles ^ 
de  domestiques.  Il  est  sorti  pour  faire  dés 
emplettes. 

SCÈNE  X. 

LES    PRÉCÉDENS,    M""    LAMARLIÈRE. 
M™^    LAMARLIÈRE. 

Ah  !  vous  voilà  ,  Mesdames. 

M"'"    B0î;R VILLE. 

Eh!  mais,  qu'avez- vous  donc  fait  de  votre 
joli  bonnet,  de  votre  rouge?  comme  vous 
voilà  pâle  ! 
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M"'^    LJLMARtlÈBE. 

Pour  le  rouge,  M.  Lamarlière  flit  qu'il  ne 
peut  pas  encore  s'y  faire;  mais  le  lionnct, 
il  l'a  trouvé  trop  simple  ,  trop  mesquin  ;  il 
s'est  chargé  de  m'en  rapporter  un  autre  lui- 
même  ;  des  dentelles  ,  des  fleurs  ,  un  esprit , 
une  aigrelte.  Vous  ne  savez  pas  ?  il  m'a  repris 
le  portefeuille. 

M*"*    BOUaVILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

M"'*^    DER  MANGE. 

Par  défiance  ? 

M""^    LAMARLIÈRE. 

Oh  !  non  ;  mais  il  en  a  besoin  pour  toutes 
ses  acquisitions  :  il  Teut  m'acheter  des 
diamans. 

M"^^    DE  RM  AN  CE. 

Des  diamans  ! 

M'"^    LAMARLIERE,    bas ,  à  madame  Dermance. 

\ous  entendez  bien  que  ce  n'était  pa«i  !e 
moment  de  lui  parier  des  vôlre-^.  {Haut.  )  Il 
ne  sait  pas  si  son  argent  lui  suffira  pour  tout 
ce  qu'il  projette;  mais  il  a  bon  crédit.  (Bas, 
à  madame  Bourville.)  Quand  il  va  faire  des 
dettes  lui-même,  j'aurais  eu  mauvaise  grâCi 
de  reutreleair  de  celles  des  autres. 
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M"*^    BOCRVILLE. 

Quel  contre-tems  ! 

Ikl"^''    DERMANCE. 

Quel  embarras  ! 

M"'^    BOtiRVILLE. 

Eh!  mais,  ma  bonne  amie,  il  est  donc 
vrai  que  M.  Lamarlière  veut  s'établir  à  Paris? 

m"'^  lamarlière. 
Très- vrai. 

M"^^    DERMANCE. 

Cela  doit  bien  vous  contrarier,  vous  qui 
aimiez  tant  votre  manufacture. 

M"^®    LAMARLIÈRE. 

Un  peu  ;  mais  que  voulez-vous  ?  c'est  le 
tableau  de  votre  fortune,  de  votre  bonheur, 
qui  l'a  séduit,  qui  l'a  décidé. 

M'"^    DERMANCE,    â  part. 

Notre  fortune  ! 

M'^'^    BOURVILLE,    à  part. 

Notre  bonheur! 
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SCÈNE  XI. 

LES   PRÉCÉDENS,    HENRIETTE. 
HENRIETTE. 

Mademoiselle  Leblond  vous  demandait, 
maman. 

M""-'    DERMANCE. 

Qu'elle  reyienne  demain. 

M'"^    BOURVILLE. 

Dites  que  je  n'y  suis  pas,  je  vous  en  prie^ 

HENRIETTE. 

M.  Lamarlière  rentrait  au  mCme  instant, 
elle  s'est  nommée,  et  ils  sont  sortis  ensemble. 

M"ie    DERMANCE. 

Ensemble  ! 

M'"'^    BOURVILLE. 

Eh!  pourquoi  donc  sont-ils  sortis  ensemble? 

M"^^    LAMARLIERE.. 

Encore  quelque  nouvelle  galanterie  de  sa 
part ,  je  le  parierais  ;  quelque  nouveau  cadeau 
qu'il  veut  me  lairô. 

M™'^    BOURVILLE. 

Elles  sont  bien  heureuses,  celles  à  qui  leurs 
maris  font  des  cadeaux. 
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HENRIETTE,    bns  ,  h  madame  Lamarlière. 

Eh  bien  !  madame  ? 

M*"^    LAJtfARLiÈRE,    bas,  à  Henrielte. 

Du  courage,  tout  ira  bien.  (Haut.)  Ah! 
cà  5  ma  chère  madame  Bourville,  qu'allez- 
vous  faire  de  votre  fils?  Le  laissez-vous  à 
notre  manufacture,  quoique  nous  n'y  soyons 
plus  ? 

HENRIETTE. 

Comment,  Madame!  M.  Lamarlière  quitte 
sa  manufacture  ? 

M"^^    LAMARLIÈRE. 

Oui ,  ma  belle  demoiselle.  Il  ne  tardera  pas 
à  la  vendre ,  probablement  ;  il  veut  que  je 
prenne  des  maîtres  de  toutes  sortes  :  comme 
vous  avez  fait,  madame  Bourville,  en  reve- 
nant de  Saumur. 

M'^^    DERMANCE. 

Varions  raison  ,  je  vous  en  prie,  ma  bonne 
amie  ;  est-ce  que  vous  approuvez  la  conduite 
de  votre  mari  ? 

M"'^    B  or  R  VIL  LE. 

Il  se  ruinera  ,  ma  bonne  amie. 

M™®    LARIARLI  iiRE. 

Il  dit  qu'il  faut  cela  pour  s'enrichir;  au  sur- 
plus ,  parlez  à  lui-même. 
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SCÈNE   XII. 

LES   PRÉCÉDENS,    L  A  M  A IV  L I È  U  E. 
LA.MARL1ÈRE,    ^ÏR  entrant. 

C'est  bon,  c'est  bon;  je  rendrai  réponse 
demain.  Vous  voyez  un  homme  enchanté, 
ébloui.  Comme  les  arts  se  perfectionnent  ! 
comme  on  travaille  en  meubles,  en  bijouterie! 
C'est  merveilleux. 

M'"^    DERMANCE. 

Oh!  sans  doute.  Je  voulais  vous  dire.... 

LIMARLIERE. 

Avez-vous  quelques  diamans  de  trop , 
madame  Dermance?  j'en  cherche  d'occasion 
pour  ma  fenune. 

M'"'^   LASIARLIÈIRE,    bas  ,  à  son  mari. 

Tais-toi  donc,  mon  ami. 

LAMARLIÈRE. 

Tu  seras  contente  de  mes  emplettes.  Nous 
en  avens  d'autres  à  faire.  Ce  so'r  tu  vas  au 
bil,  mais  demain,  nous  courrons  tous  les 
marchands. 

M"^«   BOURVILLE. 

Prenez  bien  garde  qu'on  ne  vous  trompe. 


3v)6  LA  MANIE  DE  BRILLER. 

LAM  ABLIERE. 

Oh  !  quand  on  me  ferait  payer  un  peu 
cher...  Il  faut  bien  pajer  le  crédit;  n*est-ce 
pas,  madame  Bourville  ?  J'ai  loué  un  appar- 
tement,  je  ne  partirai  pas  sans  vous  avoir 
remerciée,  madame  Dermance ,  de  votre  ac- 
cueil vraiment  amical.  Huit  pièces  de  plain 
pied,  une  grande  cuisine,  une  cave  im- 
mense, remises,  écuries!  Il  faudra  meubler 
tout  cela. 

M^"'^    DE  RM  ANGE. 

C'est  un  vertige,  c'est  un  délire. 

M'"^    BOURVILLE. 

Mais  mon  mari  et  moi    nous   n'avons,  ja- 
mais été  si  extravagans. 

LAMARLIÈRE. 

Ah  !  voici  Bourville. 

SCÈNE  XTII. 

LES     PRÉCÉDENS,     BOURVILLE. 
LAMARLIÈRE. 

Eh  bien  !  mon   ami ,    comment  vont  les 

affaires? 
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BOUR  VILLE. 

Mal,  très-mal;  en  un  quart-d'henre  tout 
a  changé.  Je  ne  trouve  rien ,  tout  me  manque. 

LAMARLIÈBE. 

Je  le  crois  bien  ;  j'accapare  tout ,  je  ne 
laisse  rien  faire  aux  autics.  J'ai  revu  Dupré, 
il  court  pour  moi.  Ah  !  ah  1  comme  ces  gens- 
là  sont  actifs,  quanti  ils  voient  de  l'argent 
comptant!  Je  recevrai  les  ministres,  je  don- 
nerai de  grands  dîners  chez  les  traiteurs ,  des 
fêles  charmantes  dans  une  maison  de  cam- 
pagne que  je  vais  louer. 

BOVRVILLE, 

Tu  te  perds,  tu  te  perds,  mon  ami;  écoute 
les  conseils  d'un  ancien  camarade  qui  s'at- 
lendrit  sur  ton  sort. 

LÂM  ARLIÈRE. 

Laisse-moi  donc  tranquille  ,  avec  ton  at- 
tendrissement ;  je  ne  veux  plus  songer  qu'à 
jouir,  gagner  et  dépenser. 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENS,    DERMANCE. 

DERMANCE,    à  part. 

Toutes  les  bourses  fermées.  Rien. 

Coniûdics  en  prose.   13-  ^4 
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LÀMÀHLIÈBE. 

Eh  bien  !  mou  ami ,  achètes-tu  ton  grand 
domaine  ? 

DERMANCB. 

Il  se  présente  des  difficultés. 

L  AMARLIERE. 

Tu  y  renonces  ?  Je  me  mets  sur  les  rangs; 
je  le  pousserai  vivement. 

DE  RM  AN  CE. 

Comment!  ce  n'est  donc  pas  une  plaisan- 
terie ?  ïu  veux  donc  sérieusement  faire  des 
affaires  ?  l'établir  à  Paris? 

LAM  AR  LIÈRE. 

Très-sérieusement. 

BOURVILLE. 

Oui ,  vraiment  ;  et  il  médite  des  folies, 

LAMARLIÈRE. 

Comment ,  des  folies  ?  Eh  mais  !  parbleu  ! 
c'est  vous  qui  m'avez  monté  la  tête.  (  A 
Dermance.  )  Demande  à  ces  dames  et  à  Bour- 
yille  quel  train  de  maison  je  vais  avoir. 

DERMAN  CE. 

Mais  ta  as  des  fonds  ,  des  moyens  ?... 

L  AM  ARLl  ERE. 

Non  ;  pas  plus  que  je  ne  vous  ai  dit.  N'est- 


ACTE   III,  SCÈP?E  XIV.  899 

ce  pas  assez  ?  Combien  y  a-t-il  de  gens  qai 
marchent  en  avant,  et  n'unt  pas  tant  d'ar- 
gent comptant  ? 

DERMANCE. 

Mais  au  train  dont  lu  y  vas  ,  tu  auras  bien- 
tôt mangé  le  tien. 

LAMARLIÈRE. 

Il  servira  à  m'en  faire  gagner  d'autre. 

DERMANCE. 

Cela  n'est  pas  sûr.  Comment  est-il  pos- 
sible ,  quand  on  a  un  établissement  solide, 
qu'on  songe  ù  l'abandonner  pour  des  chi- 
mères? 

BOXJRVILLE. 

De  vraies  chimères.  Oui,  mon  ami,  car 
enfin  ce  luxe,  cette  manie  de  briller  ,  cette 
vanité...  est-ce  le  bonheur  ? 

LAMARLIÈRE. 

Oh  !  vous  avez  beau  dire  ,  j'y  mets  de  l'a- 
mour-propre. 

DERMANCE. 

Le  beau  motif  d'orgueil,  que  de  paraître 
plus  riche  que  ton  voisin  !... 

BOIJRVIL  LE. 

Si  tu  ne  l'es  pas  réellemer^. 
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D  E  R  M  A.  N  C  E. 

Et  les  peines,   les  dangers  que   tout  cela 
traîne  à  sa  suite! 

BOUB  VILLE. 

Qui  ne  risque  rien  n'a  rien;  mais  qui  ris- 
que trop  perd  tout. 

DERMàNGE. 

Les  erreurs^  les  accidens,  la  mauvaise  foi 
des  agens  l 

BOtIRVILtE. 

Et  de  là  les   inquiétudes ,  les   mauvaises 
nuits. 

DEKMANGE. 

Et  une  chute  complète. 

BOURVILLE. 

Oui ,  vraiûient  ;  on  dépense  ,  on  spécule , 
on  se  trompe. 

DERMANGE. 

On  s'obstine. 

BOtJ  R  VI  LLE. 

On  se  ruine  5  on  perd  la  tête. 

DERMANCE. 

On  se  noie  ,  ou  l'on  devient  fripon. 

BOURVILLE. 

Voilà  la  marche. 
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LAMARLIÈRE. 

Voilà  la  marche  ?  Eh  bien  !  appliquez-vous 
donc  à  vous-mêmes  tout  ce  que  vous  venez 
de  me  dire. 

DERMANCE. 

Comment  ? 

BOUR  VILLE. 

Que  dis-tu  ? 

LAM  ARLIÈRE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  heureux  >  vous  ? 

BOURVILLE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  non  ;  nous  ne  le  sommes 
pas. 

LAMARLIERE. 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  faire  dire. 
Allez,  si  je  prends  jamais  un  carrosse,  c'est 
que  j'aurai  de  quoi  nourrir  les  chevaux  et  le 
cocher.  Je  n'ai  feint  quelques  folies  que  pour 
vous  éclairer  sur  les  vôtres  :  je  garde  ma  ma- 
nufacture ,  et  je  saurai  toujours  n'être  pas 
plus  jaloux  de  celui  qui  est  plus  riche  ,  que 
je  ne  veux  que  mon  ouvrier  soit  jaloux  de 
moi. 

BOURVI  LLE. 

Pas  possible  !  Quoi  !  c'était  une  feinte  ? 

LAMARLIERE.  > 

Toi ,  Bourville,  qui  crains  que  je  n'aie  pas 
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de  quoi  fournir  à  mes  dépenses ,  n'es-tu  pas 
enibarrassé  de  certaines  lettres- de- change 
dont  l'échéance  approche  ? 

BOURVILLE. 

C'est  vrai. 

lamàrlière. 

Toi ,  Dermance ,  qui  trembles  de  me  voir 
trop  entreprendre,  pourquoi  vouloir  faire  une 
acquisition  au-dessus  de  tes  forces  ? 

DERMANCE. 

Il  a  raison. 

LAMÂRLIÈRE. 

Écoutez  :  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous 
corriger  ;  mais  je  veux  profiter  du  moment 
où  la  vérité  a  pénétré  jusqu'à  vous ,  pour  assu- 
rer le  bonheur  de  vos  enfans.  Ils  s'aiment, 
vous  le  savez  :  Bourville,  donne-toi  ton  asso- 
cié naturel ,  Ion  fils  ,  jeune  homme  honnête  , 
capable  ;   et  marie-le  à  la  fille  de  Dermance. 

BOURVILLE. 

M'associer  mon  fils!  il  me  mènerait;  j'ai 
bien  assez  de  sa  mère. 

DERMANCE. 

Marier  ma  fille!  {Â  part.)  Où  trouver  une 
dot? 

M"«'    DERMANCE. 

Ma  fille  m'a  déjà  été  demandée  par  des 
personnes  très-recommandables. 
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M""*    BOTJR VILLE. 

Mon  fils  a  le  tems  de  songer  à  se  marier. 

LAMARLIÈRE. 

Morbleu  !...  permettez-moi  de  vous  dire  , 
Mesdames,  que,  dans  une  iifîaire  aussi  impor- 
tante ,  c'est  aux  maris  et  non  aux  lemmes  à 
décider. 

M'"*    DERMANCE. 

Mais,  Monsieur... 

LAMARLIERE,    b;is  à  madame  Dermancc ,  eil  lui  re- 
mettant un  écriu. 

Je  ne  mets  point  de  prix  à  mes  services  ; 
mais  voici  votre  écrin.  {A  Dermance.)  Je  t'ai 
refusé  mes  fonds  pour  une  folle  acquisition  ; 
ils  sont  à  toi  pour  la  dot  de  ta  fille.  {Bas  à 
madame  Bo-urville ,  en  lui  remetta?it  des  pa- 
piers. ).  Je  ne  veux  point  acheter  votre  con- 
sentement, mais  voici  les  quittances  de  tous 
vos  créanciers.  (  A  BourviUe.  )  As'socie-toi 
ton  fils;  j'escompte  les  leltres-de-change  , 
et  tu  ne  dois  qu'à  moi  seul.  (Haut.)  Allons  , 
mes  amis,  mes  chères  dames,  soyez  bons 
parens,  mariez  vos  enfans. 

M"i«    DERftlAISCE. 

Impossible  de  lui  résister. 

DERMANCE.. 

11  a  une  éloquence... 
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Un  talisman  qui  entraîne. 

M"^    BOURTILLE. 

Je  connais  l'étiquette.  Madame  Dermance , 
je  vous  fais  la  demande  de  votre  fille  pour  mon 
fils. 


M' 


DERMANCE. 


Et  je  vous  raccorde  de  tout  mon  cœur. 

HENRIETTE. 

Ah  !  maman,... 

M""    LAMARLIERE. 

Eh  bien  !  quand  je  vous  disais  que  vous 
épouseriez  Georges! 

LAMARLIERE. 

Bourville  le  fils  sera  ici  dans  six  jours.  Eh  ! 
vite  ,  le  mariage.  Et  demain  matin  ,  j'irai  aux 
Invalides  (*)  voir  mes  deux  portiques. 

FIN    DE    LA    MANIE    DE    BRILLER. 


(*)  C'était  alors  aux  Invalides  qu'avait  lieu  l'exposition 
des  produits  de  l'industrie  nationale. 

(Note  de  i'éditeur.) 
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